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Le livre de la nation polonaise et des pélerins polonais
« Nous avons conquis la Pologne avec 1^ le glaive, voilà notre droit. Ce que Catherine a fait, elle en répond devant Dieu ,
elle en répond devant l'histoire, mais ce ^ /
qu'elle a fait est fait et doit être sacré f
pour vous... » ' >
D'après cette théorie, le fils d'un vo- [
leur devrait se garder de restituer ce que : ^ son père aurait pris, car il ferait tort à /,^ ses enfants et héritiers. ■ f ^
Pendant l'insurrection actueUe (1863), -, "*^< on a vu le professeur Pogodine dresser, .> ..?
lui aussi, un mémoire pour indiquer y '
quelle devrait être la tactique à suivre j '
afin de dénationaliser la Lithuanie. Et, ^
d'un autre côté, des journalistes, parmi L .
lesquels M . de Gerebtzofî, auteur de gros p;- Vl
volumes sur la civilisation en Russie, |^- . ■
^ir\
lui —
pas plus que l'Église, ne veut être servie par de mauvais moyens.
Machiavel n*a d'ailleurs fait que mettre en théorie les actes des princes de son temps, Louis XI, Ferdinand le Catholique, le pape Alexandre VI et son fils César Borgia.
« Quant à Machiavel, son système est connu de tout le monde. Passons sur les arguties de quelques savants modernes qui cherchent à le réhabiliter. Machiavel, esprit faux, passionné, s'il avait quelque idée, c'était celle de vouloir rétablir l'unité de l'Italie. Or il fondait cette unité non pas sur des intérêts réels, mais sur quelques souvenirs vagues de l'antiquité et sur un système individuel, sur une espèce d'utopie qu'il avait créée. Plus tard,convaincu de l'inutilité de son système, il désespéra de la république de Florence et de l'humanité. Il devint adorateur du despotisme, chercha à raisonner, à fonder une espèce de système réellement mongolien, système de violence et de destruction.
:;,^ir
tice, il les vanta dans de volinnineux ouvrages. Nous en citerons quelques pas-
« Serait-ce enfin des progrès de la raison et de la moralité quUl faudrait attendre la garantie de l'existence et de rindépendancc des États? La force morale tiendra-t-clle jamais lieu de la force physique qui contient les individus dans la société? Quelque belles et consolantes que soient ces idées, elles ne méritent pas grande attention : ce sont des vapeurs agréablement colorées qui n'ont aucune espèce de consistance. Ce ne seront jamais les idées qui gouverneront le monde, ce seront toujours plus ou moins les besoins, les penchants et les jrassions. C'est sur la crainte et la défiance que sont fondées la plupart des combinaisons politiques, et toute la I ^, science des rapports qui lient les États j 'S les uns aux autres... Quiconque peut nous faire du mal veut ou voudra nous j en faire. Tel est le principe qui aguidi*
'^^^- 5 l'Iionmio dans la foniiàlion des sociétés
Or, dans son Histoire de Uramkhoiirçy le roi Frédéric H avone (ju'il n'eut d'autre mobile dans ses prennéres campagnes que d'utiliser le trésor considérable et la bonne arm^ qu'il avait trouvés à son avènement. Et, le 18 novembre 1742, il écrivait :
« J'ai donné le mal épMémique de
la guerre à l'Europe... J'en suis guéri
heureusement et je (^sidère à présent
comme les autres vont se tirer des
, remèdes par lesquels ils passent. » (Let-
-^ tre adressée à Voltaire au moment même où il vient de faire la paix en sdiandonnant ses aUiés.)
s^ Deux citations encore :
*^j « L'homme restera, malgré les écoles de philosophie, la plus méchante bête de Tunivers... Il y aura toujours des guerres, des procès, des dévastations,des pestes, des tremblements de terre, des ban-
': queroutes. C'est sur ces matières que
* roulent toutes les annales de l'univers.
\ Jecrois, puisque cela est ainsi, qu'il faut que cela soit nécessaire... II me paraît
les prétextes les plus extraordinaires, comme des créances du temps des croisades. Des hommes flétris et bannis par la justice, rentraient sur les terres de leurs seigneurs en y conduisant les , -J^; ' U troupes prussiennes pour redemander les ^ ^^ ' -fconGscations faites sur eux par la loi, et ^^ ;' ceux qui refusaient de satisfaire à ces ;. prétentions étaient conduits enchaînés à Driesen, ville frontière appartenant \ >^ au roi de Prusse, où le l30urgmestre i érigé en juge les condamnait aux res- ' titutions et aux frais du procès. L'in- • ; struction donnée aux officiel^ prussiens ' ' était conçue avec une plaisanterie froide ^ . -^ et cruelle, et mettait un ordre ironique .%! t>M\ dans les vexations qu'elle autorisait, i ^^vw nommant les gentilshommes polonais la > '\^ / partie souffrante, et les Pnissiens la ^//.'V^, partie gagnante. ^/ i
« Ce fléau parcourut toute la Grande- \ ^ v
Pologne et la Prusse polonaise. Le ré- ' ^j V sident du roi de Prusse à Varsovie, ne ^ -
: \ ^ sachant comment les pallier, se cachait ^ •: ; .%>"^ o!,.^ et feignait d'^^ln; malade. Ce prince rc- , ' '^ ^
T. -STS
fusa de voir ceux k\v\\ coururent à lierlin implorer sa justice...
« La noblesse de ces provinces, réduite au désespoir, allait se confédérer, les Russes approchaient. Frédéric II lit -^ cesser ces brigandages, cassa la coni- ^
Î' mission de Driesen, lit arrétt^r le bourgmestre si longtemps érigé en juge , condamna au cachot quelques ofliciers, et reprit ipour lui-même, par des contis- . <
s cations, toutce qu'ils avaient acquis par r>^ cepillage.»(Rulhières,t. lI,p.76-79.) ' -/ « Le roi écrivit une dissertation en fa- "" veur des voleurs, qui est imprimée dans V les recueils de son académie. » {Mémoi- <*«, ^ S res de Voltaire, p. 47.) ' -■ r " 1
f^- Joignant au vol une impudente ironie, . :''{ ' Frédéric II voulait qu*on considérât en •
Europe son pillage comme une restitution \ opérée par ses propres mains. Il appe- ^
I' lait la part de Pologne qu'il s'était adju- , ., ■^^' ., j ;^ gée une réintégration, regno redinte- / r^,;
[ f/raio, selon la devise de la médaille frapi pée à l'occasion du démembrement, el <- '\ ,£J^ ^ dont il eavoyail un exemplaire à VolUiirr. " j^
cesse les plaisirs de sa souveraine pour rester en crédit : Zawadowski, Zoricz, KorsakofT, Lanskoi, YermotofT, Momonoff, furent tous les six successive- ' ment donnés par Potemkine à la tzarine, comme les jeunes filles du Parc-aux- Cerfs étaient fournies à Louis XV par la favorite.
Enfin Platon Zouboff succéda à Potemkine, comme la Du Barry àla Pompadour. 11 avait moins de vingt-cinq ans, elle en avait plus de soixante, et pourtant elle lui donna deux adjoints, son frère plus jeune, Valérien Zouboff, et leur ami Pierre Soltykoff. Quand elle était blasée de ses amants, elle ne s*en séparait qu'en les gorgeant encore d'or et d'honneurs.
Et elle vécut ainsi jusqu'à la fin, jusqu'à l'âge de soixante-sept ans qu'elle mourut. Sa dernière nuit fut une nuit de débauche : le lendemain, on la trouva à demi-morte sur sa chaise percée. — (Voir Récit de ma caplivUé à Pélersboury, par Niemccwicz ; Mhnoireu
l'autour du travail, les counaisî-aucos relatives à Tàge, au goût aaturel, au développement de Tenfant. »
Le Code russe ou Inslrttclion adressée par S. M. l'impératrice de toutes les Rusms à la commission établie pour travailler à Veixécutioti du projet d'un nouveau code de loiSy avec cette épigraphe : « Seigneur Dieu, donne-moi les lumières et T intelligence nécessaires pour juger ton peuple suivant ta sainte loi et jsuivantla vérité, » devait être lu au commencement de chaque mois au sein de ladite commission. G*est un digne pendant de V Anti-Machiavel de Frédéric 11. On y lit dans le préambule :
« La religion chrétienne nous apprend à nous faire les uns aux autres autant de bien qu'il nous est possible. »
Voltaire écrivait : « Noussommesdeux membres de la Société de Berne, qui avons déposé chacun cinquante louis, pour le projet d'un code criminel le plus approchant de vos lois. »
l/autocralrice a beau faire, elle montre
« Jamais prince ne sut, à lYgal de Call»erine, protéger la religion sans avoir aucune conviction religieuse....
Elle s'inclinait devant les noms de Voltaire, de Diderot et de d'Âlemhert. . . Elle alla jusqu'à acheter tous leurs ouvrages elles fit placer comme des reliques dans la bibliothèque de l'Ermitage. Et, malgré cela, elle menait son confesseur partout et en tout temps, accomplissant aux jours prescrits, avec une scrupuleuse exactitude, toutes les pratiques c-ommandées par la religion. Au fond, elle riait, elle se moquait, à l'exemple de Frédéric, de toutes les sectes chrétiennes, mais elle avait au moins l'adresse de feindre une conviction et de faire servir les intérêts religieux à ses projets. » {Vicissitudes de l'Eglise catholique en Pologne et en Russie, I, p. 86.)
L'impératrice Elisabeth avait chassé (piarante mille Juifs de Russie. Sous Pierre I", soixante mille raskolniks, ou sectaires russes, avaient fui devant ses persécutions et s'étaient réfugiés en
aSa>J<W'^
tf
Détré en Polo^, s*y éteodraient indé- S finiment, y établiraient leur culte schis- *^' matique, damneraient la population, et ^ ; que Tintérét des âmes, comme celui du - ciel, prescrivaient à rAutriche d'envahir
Jjh^ _ une partie considérable du territoire. » s^^'^'t (Histoire de lapoUHqueautridUenne, ,^ par A. Michiels, p. 121.) ;^ Les jésuites avaient poussé au par-
tage de la Pologne. Ils furent chassés ^ de France, d'Espagne, d'Autriche, et ; ,. supprimés, en 1773, par un bref du pape Clément XIV.
Aux rapprochements de noms qu'a faits Adam Mickiewicz, et dont l'étymologie parait comme une ironie du destin, nous pouvons ajouter que le nom du geôlier de Napoléon à Sainte-Hélène, Love, veut dire amour.
U. Joseph II, né en 17il, fut élu roi des Romains en 1764, et nommé empereur d'Allemagne en 1765, à la mort de son père François 1*' de Lorraine. Mais il ne gouverna réellement
Joseph 11 formula le système de Tempire unitaire d'Autriche qui devait être Feffiicemeiit de tonte nationalité, au lieu de Tempire fédératif qui respectait les vestiges des diverses autonomies.
C'est de rAutricbe qu'est vaotue la plus forte négation de la révolution fîrançaise. Elle prit Tinitiative de la fameuse déclaration de Pilnitz, d'après laquelle les peuples étaient la propriété des princes qui devaient se prêter mutuel appui -et main-forte contre leurs sujets respectifs.
L'âpreté que l'Autriche mettait à s'emparer du bien d'autrui, elle le mettait à le conserver.
« Les Belges secouèrent enfin le joug autrichien. Joseph II ne put résister au chagrin que lui donnèrent les progrès de l'insurrection belge . Et en 1 790, la veille de sa mort, U dit au prince de Ligne : « Yotre pays m'a tué ; Gand pris a été « mon agonie ; et Bruxelles abandonné « ma mort. » (Ségur, t. III, p. 555.) ^ L'Autriche se nomme apostolique :
IJ
« Dites la première dupe, » aurait répondu Nicolas.
Peu après, le ministre Schwartzenberg disait à ceux qui parlaient de la vassalité de l'Autriche envers la Russie : a L* Autriche étonnera le monde par la grandeur de son ingratitude. »
75. Catherine disait à Tambassadeur d'Angleterre, sir G. H. Williams : « Que le roi de Prusse (Frédéric 11) était certainement le pire iiomme qui fût au monde. » (Dépêche du 2 octobre 1755.)
Les mœurs de Frédéric 11 furent infâmes. 11 avait des habitudes contre nature. On en peut lire le détail dans M. de Voltaire qui, ayant vécu dans rintimité du roi, était à même de le bien connaître.
Voltaire, dans ses Mémoires^ rend contre lui ce témoignage : « 11 n'accordait pas la moindre grâce à ses anciens favoris, et surtout à ceux qui avaient risqué leur vie pour lui quand il était .prince royal; il ne payait pas même
l'argent qu'il avait empruntô alors; et ; j / comme Louis XII ne vaageait pas les "^ "^ '\ injures du duc d'Orléans, le roi de .^^- ';^^ Prusse oubliait les dettes du prince ' -^V^ '^ royal. » . -^ " >
Voltaire remarque également « qu'il * '^ ♦../' était dans la nature de Frédéric de faire \v toujours le contraire de ce qu'il disait et de ce qu'il écrivait. » ,^ , ,
Louis XV appréciait ainsi le roi de ^v^,
Prusse, à la veille de la bataille de ; Rosbach : « C'est un fou qui risquera 'f' \
le tout pour le tout et qui peut gagner "^ ^ la partie, quoique sans religion, sans - ^ '^
mœurs et sans principes. » (Mémoires \^^
de madame Du Hausset, p. 180.) -'^^
« Plusse libéral avec les encyclopédistes et irréligieux à l'excès avec Voltaire, protecteur des jésuites dans un pays protestant... » (Ségur, Mém., 1. 11, p. 128.)
Frédéric disait des jésuites : c J'en . conserve la graine pour en revendre. » ^ ..
Frédéric 11 lança des troupes en , Poznanic, y fit enlever sept nii
— ib\ —
Tout Vienne est plein de Marie-Tli rèse, comme Berlin Test de Frédéric Pétersbourg de Catherine. Et ce so trois capitales artificielles. Que le go vemement se retire de Pétersbourg de Berlin, Tefifort qui les soutient vena à cesser, dles rentreront Tune dans I sables de la Sprée et Tautre dans les marais de la Neva.
Frédiérir ifosait prendre sur lui tout le blâme du partage : « J*en reviens à ce roi de Pologne dont vous me parlez ; je sais que TEurope croit assez généralement que le partage qu*on a fait de la Pologne est une suite de manigances politiques qu*on m*attribue; cependant rien n'est plus faux. Après avoir proposé vainement des tempéraments différents, il fallut recourir à ce partage, comme à Tunique moyen d'éviter une guerre générale. Les apparences sont trompeuses et le public ne juge que par elles. Ce que je vous dis est aussi vrai que la quarante-huitième proposition d'Eu- '>clidp. »
Le fait est que Catherine eut la première pensée de la destruction de la Pologne, mais secrète ; car elle voulait le tout pour elle-même. Frédéric la de-^ vina et, pour en avoir quelque profit, imagina le partage. Il eut Tintrépidité du crime ; mais sMl n'avait pas les scrupules ni les remords religieux de Marie- Thérèse la catholique, il n'avait pas non plus la sûreté de Tâme mongole et orthodoxe de Catherine. Et c'est pourquoi parfois il cherchait à s'excuser.
« Frédéric II, après avoir arraché à la Pologne plusieurs de ses provinces, consacrait encore les dernières années de sa vie à dénigrer les Polonais et à les tourner en ridicule. Il composa même un poème burlesque sur les malheurs de la Pologne. Les massacrés et les pillages durant la confédération de Bar paraissaient à ce roi dignes d'être traités dans un poëme comique. Catherine, qui avait plus de dignité, montrait la même haine dans ses conversations particulières. » {Slaves^ i. IIl, p. 75.)
^~^,:fzJ:'^^^'
qu'elle ne pouvait plus ni raarciier, ni se tenir debout, qu'il fallait des machines pour la mouvoir dans le palais de Vienne et dans la Glorietteôe Schœnbrunn. »
Elle mourut le 29 nov. 1780, étouffée par un asthme.
« Pendant tout son règne, quiconque imaginait une taxe, un moyen inusité ^ de rançonner le public, était largement rétribué sur le produit du premier exer- .1 çice. (Honhayr Anemonen, 1. 11, p. 219.) / Le jour de son convoi, des paroles inju- f rieuses grondèrent autour de sa dépouille. On jeta même dès pierres sur son cercueil , et il fallut qu'un régiment de grenadiers protégeât contre la foule la souveraine naguère toute-puissante. »
{Hist. de la politique autrichienne depuis Marie-Thérèse.)
76. Les diplomates n'oseraient pas dire qu'une chose est juste, ils craindraient de faire rire. Ils invoquent l'intérêt. Ils essayent même de démontrer à l'ennemi qu'il agit contre son inté-
claration des droits de l'homtne el du citoyen , à Tinstar des déclarations américaines, fit créer la garde nationale au lendemain de la chute delà Bastille, et fut investi du commandement. Tombé dans les mains de TAutriche, après le 10 août 1792, il fut conduit à Olmutz et y subit une longue et dure captivité. 11 dut la liberté au traité qui suivit les premières victoires de Bonaparte en Italie, refusa sous TEmpire de participer à un ordre de choses qui lui semblait la négation de la liberté qu*il avait rêvée en 1789. Après 1815, il fut de toutes les conspirations contre Tancien régime; et après 1830, il se montra le plus ardent et le plus constant défenseur de la cause des peuples, de la Pologne comme de ritalie. La Fayette, « ce grand chevalier. » comme disait Henri Heine, expira? à Paris, le 20 mai 183i, à quatre heures et demie du matin, et repose dans le cimetière particulier de Picpus.
La Pologne .fut toujours l'asile
de tous les persécutés et la terre classique de rhospitalité : les protestants et les juifs, aux époques où on les brûlait dans les autres États de l'Europe, s'y réfugièrent en masse. Elle ne connut ni l'inquisition et ses auto-da-fé, ni les i^^ guerres de religion et les massacres "^ ^ ' qui en sont l'accompagnement.
Qui a obtenu l'édit de pacification pour les huguenots de France? ce sont les ambassadeurs polonais qui étaient venus à Paris pour offrir la couronne à Henri de Valois. {)i,(m^à. aff. du Nord.
mi.)
L'égoïsme a pour racine grecque et latine le mot ego y moi. Sa signification lui a été donnée en français. 11 a été proclamé à la tribune frtmçaise pendant l'insurrection de 1831 par M. Dupin, quand il a dit : « Chacun chez soi, chacun pour soi. » 11 s'en excuse dans ses A/cmoire«, en disant qu'il n'a guère fait que traduire le suum cuique^ chacun chez soi, chacun son droit. Mais la parole a eu son vrai commentaire dans le
fî
to
,<Sc -S
fait, c'estrà-dire dans TégcMste abandon *^ ^ de la Pologne.
Les adeptes de la secte de Tégoîsme, si Ton peut s'exprimerainsi, ne manquent jS vj> pas. Pendant Tinsurrection polonaise de 1863, un homme qui s*était vanté d*étre un fds des croisés et un ami fidèle de la Pologne, terminait ainsi sa circulaire au^ électeurs de la première circonscription du Doubs :
c Je formule mon programme en trois mots. Je veux trois choses aussi nécessaires au pays que profitables au pour voir :
La paix.
L'économie y
La liberté.
« 25 mai 1868.
« GlI. DE MONTALENBERT. »
85. Nous lisons, dans les Mémoires d'un janissaire polonais^ le récit suivant de la bataille de Wama, dont il fut contemporain :
« Le roi Ladislas se mit donc en
rx
sur l'heure des vêpres. Ce que voyant, le wojewode Jean Hunyade persuada le roi Ladislas de les charger avec ses escadrons et d'acquérir ainsi une gloire certaine : car ces gens-là étaient déjà battus. Alors le roi se mit à la tête de la cavalerie et conduisit la charge lui-même. Les cavaliers polonais, la ; ; visière baissée et la lance en arrêt, s'élancèrent avec joie, sûrs de renverser ^, les ennemis et de les fouler aux pieds de leurs chevaux, car ils savaient qu'il n'y avait là que de l'infanterie. Chacun se ' hâtait pour arriver le premier, on se poussait pour pouvoir frapper plus tôt; . \ ils arrivent A ces ravins, et ils s'y préci- *- pitent les uns sur les autres : les chevaux, les hommes y tombent pêle-mêle; le ravin est rempli : surviennent alors les janissaires, qui égorgent à leur aise . » C'est dans ces fossés que périt le roi . *^ Ladislas, de glorieuse mémoire. Et le ' h wojewode Hunyade battit en retraite A avec ses hussards sans obstacle, car la ji-jîavalerie païenne avait été taillée en
quelques seigneurs de la maison militaire du roi, et TEmpereur, plein de joie, leur demanda : « De qui est-ce la tête ? » — « Hélas ! dirent-ils, c'est la tête du roi Ladislas, notre maître. » Quelques serviteurs, à la vue de cette tête royale, tombèrent dans un profond désespoir et se mirent à gémir et à pleurer. L'Empereur, dans le premier mouvement de sa joie, fit décapiter tous les prisonniers. On tira ensuite du casque la tête du roi ; par ordre de l'Empereur, on l'écorcha et l'on bourra sa peau de coton et d'herbes odoriférantes, de peur qu'elle ne tombât en pourriture ; puis l'on peigna et boucla sa longue chevelure, de sorte que cette tête paraissait animée. Elle fut promenée sur une pique de ville en ville, et partout on criait : « Dieu a remis aux mains de l'Empereur son ennemi. » Ceux qui portaient cette tête recevaient force cadeaux de la part des grands seigneurs et des bourgeois, de sorte que chacun d'eux en retira quelques milliers de ducats. Le roi
Ladislas, de glorieuse mémoire, avail à sa cour deux costumes, Tun noir, Tau- Ire rouge ; les courtisans de Tempereur turc les portèrent pendant quelques années en souvenir de leur victoire. Telle fut la fin de cette lutte malheureuse. »
Ladislas IV est connu dans Thistoire sous le nom de Vaménien. 11 périt le 10 novembre 14ii.
La bataille de Varna fut le dernier grand effort de TEurope contre les Turcs. Dix ans après, ils étaient maîtres de Gonstantinople.
Voici quelques passages de la lettre où Sobieski raconte à sa femme Marie- Gasimire la bataille de Vienne :
« Dans les tentes du vizir, le 13 septembre 1683, la nuit.
« Seule joie de mon âme, charmante et hien-aimée Mariette,
« Dieu soit béni à jamais ! Il a donné la victoire à notre nation ; il lui a domié un triomphe tel que les siècles passés n'en virent jamais de semblable. Toute rartillërie,toutle camp des musulmans,
des richesses intimes, nous sont tombés dans les mams. Les approches de la ville, les champs d'alentour sont couverts des morts de Tannée infidèle, et le reste fuitdans la consternation...
« J'ai vu accourir Télecteur de Bavière, le prince de Waldeck et autres ; ils m*9mbrassai^t, ils me baisaient le visage ; les généraux me baisaient les mains et les pieds ; les soldats, les ofii- '
ciers à pied et h cheval s*écriaient : M ! . unser brave KM% ! Tous m'obéissaient encore mieux que les miens..*
« Le commandant de la viUe de ^.; .' Stahremberg est aussi venu me voir ..^ , ,^^ aujourd'hui. Tout c^ m'a embrassé, ' ' , en me donnant le nom de sauveur. J'ai été dans deux églises où le peuple m'a baisé les mains, les pieds, les babils ; d'autres, qui n'y pouvaient toucher que de loin, s'écnaient : Ah 1 donnee-nous à baiser vos mams victorieuses !...
« C'est vraiment une grande bénédiction de Dieu ! Honneur et gloire ini en soient rendus à présent et à jamais !
sa résidence de Villanow, près Varsovie. Quand Charles Xll de Suède visita son tombeau, il donna des larmes à sa mémoire et s'écria : « Un si grand rm n'aurait jamais dû mourir. »
86. L'an 1452, nous voyons le peu- H; pie prussien, opprimé parles chevaliers ^ teutoniques, se soumettre à Casimir IV, roi de Pologne. L'an 1561, les Livoniens, pour se soustraire à la barbarie y moscovite et à la tyrannie des tîheva- liers porte-glaives, se mettent librement ^ i sous la protection de Sigismond-Au- ^''7"
guste. ^ \?,(
A la grande diète polonaise de 1586, %rf?^;'* \ sous le roi Etienne Bathory, le gouver- V'J: neur de la ville de Sandomir dit : « Les ^^%/ atrocités exercées jusqu'ici contre les '^"\
paysans livoniens étant sans égales de- ( '*" > puis la création du monde, je propose , d'élever leur sort au niveau de celui de ' nos paysans polonais. » (I'i4//fmaÊf«e et les AUemamh, par Ewerbeck, ' \ . I». 350.) • ' ■-
5/ ■ ^>ffliij,-tt
tii polonais déclarèrent soieonelleflient V ,' que le royaume de Pflêogne et le grandduché de Uthuanie formaient une seule république, qu^tls étaient confondus en une seule nation et désormais inséparables. Cette fusion s'opéra donc de gré ' à ^ré, sans lutte aucune.
Un mariage si moral n*a pu être rompu parTinvasion russe. Est-ce que Tuniou du mari et de la femme serait non avenue parce que les deux époux auraient été séparément enchaînés?
La confédération de Bar C'Ommença en Podolie et trouva d*aassi nombreux adhérents en Lithnanie qu'en Mazovie, :.-, 4^ par exemple. Le dictateur Çosciuszko *C'*V\
était Lithuanien, et sa province natale j^' ' |
tenta tes derniers efforts contre les *\*"
Russes. En 1830. Dembinski opéra en * -'.
Lithuanie. C'esi eu Uthuanie que Konarski, en 1838, ourdit sa vaste conspi- ^•
ration, qui fut si près d'amener une insurrection générale.
Le 12 août 1861, les Lithuaniens et \
les Polonais î^e réunirent sur le Niémen, ■ •;
au pont de Kowm, et célébrèrent, sous le canon des Russes, Tanniversaire de Tunion de la Lithuanie à la Pologne.
Ce même jour, Varsovie illumina, et toutes les villes prirent un air de fête. Aujourd'hui, les bandes insurrectionnelles qui tiennent la campagne en Lithuanie, les régiments de sa garde que l'empereur Alexandre II y envoie coup sur coup et les crimes de lése-humanité dont le gouverneur Mouravieff espère le maintien du régime russe, toutes ces preuves montrent Tunité indestructible de la Pologne.
89. « Nulle part le sentinieirt de la fraternité n'a été aussi développé qu'en Pologne. Le titre même légal que se donnaient les citoyoïs n'était pas autre que celui de frère. • (Slavtêy IV, 7â.)
Dans toutes les réunions, les discours ne commençaient jamais que par les mots : Panowie brada ^ messieurs frères.
91 . Le 3 mai 1 791 , ki diète promulgua une constitution qui précéda toutes celles que d'autres nations allaient se donner successivement en Europe (celle de France n'est datée que du 29 septembre 1791). On y élevait tout le monde à la noblesse, tandis, qu'en France, on arrivait à l'égalité en détruisant la noblesse. Les trois cours voisines, effrayées, envahirent la Pologne afin de prévenir les salutaires effets de notre grande réforme.
96. « Un homme, en grandissant intérieurement, en redoublant en soi, par un effort sublime, la vie morale, fait, sans qu'il le sache, une révolution dans le genre humain qui, tôt ou tard, est obligé de se mettre à son niveau. Je dirais volontiers que chacun porte au dedans de soi la chaîne de diamant qui soutient l'univers moral ; à mesure qu'il s'élève, il oblige l'univers de monter avec lui. » {Le Christianisme et la Révolution française, par Edgar Qui-
net ; OEuvres complètes, X. p. 267.) Ce que M. Quinetdit de rhomme est également vrai des nations.
97. Â répoque de la candidature du duc d'Anjou au trône de Pologne, renvoyé français, Montluc, écrivait à ce prince : « Je n'ai point vu de nation plus capable de toute vertu que celleci... Il y a cinquante mille gentilshommes propres pour les combats et,
- ilû —
noHS et sur nos enfants. » (âsdnt Matthieu, xxvii, 25.)
Quand la Pologne fut condamnée, Catherine dit : « Je prends sur moi tout leblânae. »
98. Frédéric II avait fait un traité d'aUiance avec la Réptibliqae de Pologne. Après le retour de Pétersbourg de son frère le prince Heari^ qui se vanta d'avoir dcHUié la première idée du partage, le roi de Prusse écrivait à Voltaire : « Vous verrez un dénoûment auq»d[ persenoie ne s'attend. »
Frédérie-GuiUaaaie, roi de Prusse, écrivait au roi Stanislas-Auguste, le 11 avril n90 : « Je tiens à honneur d'être le principal allié d'une nation aussi noble et aussi brave. »
Le 29 mars, un traité d'alliance et parfaite amitié avait été signé entre lui et la Pologne. L'article 6 portait : o Si quelque puissance étrangère que ce soit voulait, à titre d'sH^tes et stipulations . précédentes quelconques ou de leur in-
regretta de ne lavoir pas fait. La punition, queUe que soit Theure que choisisse la Providence et le mode dont elle se serve, n'en est pas moins certaine.
99. Ghoiseul donnait aux confédérés six mille ducats de subside par mois. Il eût été facile de faire adopter la confédération à toute la Pologne; mais Ghoiseul ne voulut pas reconnaître M. de Wielhorski comme ministre de la confédération de Bar à Paris. 11 craignait de se brouiller avec rÂ.utriche.
(Voy. Schlosser, Hist. des Révolutions de l'Europe au XVIII* siècle. Trad.
française. I, p. 340.)
Le duc de Ghoiseul avait au moins conservé le sentiment traditionnel du lien qui unit la Pologne à la France.
Malheureusement une intrigue de cour le renversa du ministère, où il fut remplacé par le duc d'Aiguillon.
« En France, Topinion était égarée et la cour endormie dans les plaisirs.
Le duc d'Aiguillon, qui tenait alors les
rênes de TÉtat, déclara nonchalamment à M. de Sandoz, ministre de Prusse, « que le cabinet de Versailles verrait « avec indifférence tout ce qui se pas- « serait en Pologne. » (Flassan, t. VII, p. 87.)
La Pologne, si complètement abandonnée, succomba. '< Lorsque Tambassadeur d'Autriche annonça le partage à Versailles, le vieux roi, à ce qu'on rapporte, dit ; « Si l'autre (Choiseul) eût . été ici, cela ne serait point arrivé. » (Brougham, Prêds historique du partage de la Pologne^ p. 80.)
■' Le duc d'Aiguillon, plus préoccupé
de garder les bonnes grâces de la Dubarry que de veiller aux intérêts de la France en Europe, ne vit dans ce par-
.1 tage qu'un prétexte à dénigrement contre
^,y son prédécesseur et rival, M. de Choi-
seul. Il se borna donc, dans un mé-
/ moire au roi, à prouver comme quoi
Choiseul avait mis la France si bas, qu'elle n'avait ni armée, ni finances et ne pouvait rien.
L^oeutre de PHate vi&-à*vis de la Pologne s*est poursuivi aa Fcanœ pendant un siècle. Gallus Louis XV et Gallus Robespierre se bvéreat les mains , et Gallus Loais-Pliilippe en fit autant.
« Louis XV nous a du moins emioyé des Gboisy, des Vioménil, des Dunoa-* riez; Louis-Philippe ne nous a pas même envoyé un courrier, » disaient les Polonais. Et La Fayette ajoutait :-« Le f ouvememoit de Louis-Philippe n'a pas même su s'élever à la JÛuitour de Louis XV. »
La conduite de la France envers la Pologne est d'autant plus incompréhensible que la Pologne est une natiott sœur. On Ta dit il y a longtemps : la Pologne est la France du nord. Tous les gouvernements successivement coupables de l'abandon de la Pologne ont été punis.
La Pc^ogne a suivi un chemin de la croix de 116â à 1795, durmit trentetrois ans. L'acte de 1772 fut son dé-
pouillement, et le partage <le 1 795 sa mort.
FrédérioGuHlauiue coatinua TceuTre crimineUe de Frédéric II, et GatherÏAe compléta elle-même la siemM.
100. Casimir Périer, outre la parole rappelée par Adam Mickiewicz, « Nous avons adopté le systémi paiX) et nous prenons pour ré notre politique les intérêts de la seule. La France ne peut faire la que dans un intérêt purement fi'; La France n'est la vassale d* insurrection... 11 est temps France n'appartienne qu'à la Fr C'est la dépendance qu'on vou seiUe, lorsqu'on vous montre t( peuples qui vous appellent et qi engagent dans leurs querelles. C< vous propose, c'est de capitu] armées au service des insurj tous les pays, c'est d'en faire la soldée de l'insurrection, m (Di lies 18, 28 mai-s, 13 avril 1831.
« A ta nouvelle des événements de Varsovie, la France a éprouvé un sentiment douloureux ; mais tous les bons citoyens, en s'associant à la situation de la Pologne, n'ont pas oublié ce qu'ils doivent à leur propre pays, et assuré- l ment ils ne veulent pas réparer les malheurs de la Pologne par les malheurs de la France. » Vive adhésion.
(19 sept. 1831.)
Le banquier Casimir Périer, présidentdu conseil et ministre de Tintérieur, avait pour collègues, dans le cabinet du 13 mars 1831 :
Le général Sébastian!, ministre des affaires étrangères, qui, après avoir dit: « L'abandon de la Pologne fut la hontw de Louis XV, » fit pis et dit ensuite : « La Pologne était destinée à périr; »
Le maréchal Soult, ministre d'e lu guerre, qui, sous la Restauration, proposa le monument de Quiberon en rhonneur des chouans que les Anglais y avaient débarqués, et qui se fit l'exécuteur de» haines de l'émigration et de
rétranger contre ses anciens com palpions d'armes ;
L'amiral de Rigny, ministre delà marine, qui, en 1815, avait été envoyé à Rochefort pour y traquer Napoléon;
Le baron Louis, ministredes fmances, qui, comme sous-diacre, avait célébré la messe de la fédération an 14 juillet
Âinn : a.i i — ^^^ a^ i^i?.»,»: »«
conque sent ce que c'est qu'une patrie; à nos ministres leur nom, il n'y a rien .> au-dessous. » (Pme dt Varsovie.) ' ' ' ^
C'est Horace Sébastiani qui pronooça . l'odieuse parole :«L*ordre règne à Var- . '/
sovie, » devant la Chambre des députés, "
à la séance du 16 septembre 4831. Et ;^
ce ne fut pas Fun de ses moindres titres au maréchalat. Cet ennemi de la Polo- ^gne, qui fut comblé de richesses et 'd'honneurs, eut sur la fin du règne de Louis-Philippe, en aoûtl847, une horrible douleur. Sa fille, digne femme dont les lettres ont révélé la noWessc de cœur, fut assassinée par son mari, ^-'^"^-s M. le duc de Choiseul-Praslin, pair de ," "'.A
France. La vie de Sébastiani, que les — f
malédictions d'un peuple n'avaient pu troubler, fut empoisonnée par ce scandale domestique. Il abandonna la politique et mourut tristement dans l'oubli.
L'hôtel où avait été commis le crime a été démoli.
Le ministre Périer fut soutenu dans _. celte discussion par Guizot, l'homme de
— Ub —
Gnd, et par Thiers, rkoniHit! du suoeès.
Etâ «Tait poar ambassadeurs :
A SaiixUPétersbourg, le duc de Mortemart, de qui Adam Mickiewicz a dit dans sa poésie : la Redoute d*^Ordm, qii*il « baisait le talon é» czar ; » — à Viemie, ie marédial Maison, qui se vantait de Tégoîsme de son fMitriotisme; — et à Londres, le prince de Triieyraad, de qui Barère écrivait, en septembre 1830, à propos de sa nominattôn à Tambassade ^e Londres : « Gonme si depuis an mois, la France était d^ lasse de n*étre pas trahie, on envoie vers Tadieteur pditique des penples ie marchand diplomate qui n*a cessé de les vendre. » {NotiGt mut Barère y par H. C»not, p. 177.)
Louis-Pbilippe,^dans son (^«leux eut* tretien avec Odilon Barrot, Dupont de TEure et Arago, pendant rinsvrrection des 5 et 6 juin 183^, revendiqua pour sien le systèmcde Casimir Périer. (Sar- -rans, Louis- Philippe et la i'xm4re^
révolutimdeiSSO, t. II, p. 334 .)— Plus tard, il écrivit à Talleyrand : « L'empereur Nicolas ne devrait pas oublier que c'est moi qui ai surtout soumis la Pologne ; mes conseils à Gzartoryski y ont plus fait que les armes russes. » (Laurent de l'Ardèche, la Maison d^Orléans devant la légitimité et la défnocratie.)
La doctrine de Casimir Périer s'est retrouvée dans la bouche d*un ancien conseiller d'Henri V, actuellement sénateur :
« Nous sommes conviés à une guerre qui deviendrait générale , parce qu'il platt à la Pologne de s'insurger contre le gouvernement, comparativement paternel, de l'empereur Alexandre... Il faut qu'à sa réquisition nous puissions demander à la France un million d'hommes et plusieurs milliards pour lui venir en aide : en vérité, n'est-ce pas trop abuser de notre sympathie? » (La France avant la Pologne, par M. le marquis de la Rochejaquelein, broch. du 30 avril 1863.)
lus. Dans le temps même où les n lions étaient abandonnées, il y eut Paris un mouvement populaire. Le février 1831 , la croix de Saint-Germain- TAuxerrois fut abattue, Tautel fut renversé, la chaire brisée, les confessionnaux mis en pièces et les saints précipités de leur piédestal.
Le lendemain le peuple se porta à Tarchevéché, le prit, le démolit et le rasa. Peu s'en fallut que Notre-Dame ne fût jetée dans la Seine.
Une tradition veut que l'un des orateurs les plus ennemis de la Pologne, M. Thiers, ait tiré à la corde qui détacha la croix de Saint-Germain-l' Auxerrois. « François Arago, à la tête d'un détachement de la 12" légion , aida à préserver Notre-Dame. Mais, à l'archevêché, les démolisseurs poursuivaient leur œuvre. On vint avertir M. Arago que quelques personnages marquants, mêlés aux gardes nationaux, les engageaient à laisser faire. On lui cita particulièrement M. Thiers, sous-secrétaire
iVïAiii au mnistèvc ëes &nnccs. 11 Taperçot en eflei se prMnenant devant ees ruines avec on vLsage satislait et le SMfire SBV le» lèvres. » (Lou» BknCy Histowe de dix ans, t. II, p. 216.)
103. M. de BfoDtalembert, dans sa traduction des Pékrint pokneM^ avait supprimé le présent verset où il est parié de Casiink Férier.
C'est cet homme (pii M Tagent de perdition de la bcnirgeoisie feançaiscf, qui la tenta, qui fbnnula son système de paii à tout prix, qui fema la révolirtion de Juillet au point de n*en faire qu'une quasi-restauration^ qui rabaissa la France, loi fit eubMer sa mission et perdre son étoile.
Le système de paix à tout prix est destructeur de la paix véritable. A forée de reculer devant des sacriûces nécessaires, on est obligé d*^n faire de doubles et quelquefois alors il est trop tard.
Casinir Périer est mort ministre, le 16 mai 1832, du choléra.
de la mort de Périer m*a fait éprouver un sentiment de dégoût. La Bourse aurait dû au moins, par convenance, faire édater son affliction par une petite baisse. Mais non ! pas un huitième pour cent : les effists ne sont pas tombés d*un huitième de deuil pour cent à la mort de Casimir Périer, ce grand ministre banquier!...
« Ce fut entre deux et trois heures que le convoi de Casimir Périer passa sur les boulevards... C'était l'ennemi de l'enthousiasme qu'on allait mettre en terre et l'indifférence formait le convoi...
« Maintenant l'homme est bien enterré, mais le système vit encore. » {De la France, p. 169.)
On voit au cimetière du Père Lachaise, dans un rond-point privilégié, un mausolée, surmonté d'une énorme statue, que l'Oriéanisme a élevée à son ministre Casimir Périer. La France a déjà rejeté avec mépris les Orléans, . mais non encore réparé le mal qu'ils ont
fait aux nations. Quand ce jour sera venu, on enlèvera ce mausolée. *Ceux qui, dans leur joie de la paix, applaudissaient en 18Î5 à la chute du Napoléon de la Colonne, pourraient-ils s'étonner si, par un retour des choses d'ici-bas, on faisait un jour disparaître la glorification de l'homme de la paix à tout prix et que l'on fit du corps de la statue un canon et de sa tête un boulet, dans la guerre pour la délivrance des . nations?
Â Venise, dans la grande salle du ^/-.- palais des Doges où sont les portraits
de tous ceux qui ont gouverné l'État, ^' * une plaque noire rappelle seule le Doge
Z Marino Faliero , traître à la république .
On y lit : Hic est locus Marini Falethri . ^ . decapitati pro criminibus. Une plaque
4^ ' noire aussi marquera seule la tombe de
j Casimir Périer : on y lira son aban-
don des peuples.
104. Casimir Périer exposait ainsi, : * dan? la séance du 18 mars 1831, sa
théorie de Tégoïsme intematiimsd :
« No» adojptons le principe de non- - ; inierveatioB, c'estrà-dire que nous soutenonsquerétramgern'apasledroitd*ift- ' . , tenmr à main snaée dans les affaires intérieures... Ce principe, nous le pratiquons pour notre propre compte. Estce 4 c^re qoe nous nous engagerons à ' porter les âmes partout où il ne sera pas respecté? * — Ce qui signifie : Je -^
reconnais qu*il ne faut pas tuer et je ne tuerai pas moi-môme, mais si <m tue ' .;
mon voisin, je ne m*y opposerai pas. . ^
Et c*est £Ûnsi que la Pdogne fut aban- ^A
donnée à la Russie et Tltalie à TAiitriche. Qnamt à la Belgique, Casimir Périer disait : « Ce que nous avons Mt
fait en Belgique, ce n'est point pour ;^'
eUe mais pour nous <pie nous l'avons A'^ V^ fait. »
Pour le passage de TÉvangile aw)uel il est fait allusion dans te texte, voy. saint Matthieu, xxvi, 65. " .''
est dit dani> la Bible : Dieu
rend sourd ceux qui soot condamnés à périr. « Les Gentils disaient aussi :
Quoi vult perdere JupUer dementût.
Que de {ninces ont déjà entendu le : c îl est trop tard . » îls se croient assez forts, tellement sûrs d^eux-mémes qn*ils n*oiit plus à garder aucun ménagement.
Jamais Louis-Philippe ni M. Guizot ne se crurent plus forts que la veille des journées de Février, ni Tempereur Nicolas que la veille de la bataille de TAlma.
Nicolas avait dit à ses officiers en commençant la guerre d^Orient : c Je vous mènerai à Paris. » Bientôt son armée fut battue et il s'empoisonna pour que la paix devint possible.
107. La Nation est la plus hattte création terrestre. Le secours que l'individu, pour son développement, reçoit de la famille, la famille le reçoit de la nation. Si le père fait profiter les siens de son expérience et les fait en quelque sorte bénéficier de ses vertus,
.^arf*--- V*-
M. Edgar Quinet a dit dams sa prière au clergé catholique où il rappelait à entreprendre une croisade en faveur de la Pologne (7 mars 1863) :
« J*ai assisté à la renaissance de la Grèce, de Tltalie, de la Roumanie ; je demande au ciel de me laisser voir encore la résurrection de la Pologne. »
108. En attendant que la Pologne puisse comme nation déÛvrer les autres, les Polonais ont partout combattu pour rindépendanee et la liberté. C'est la tradition des légions polonaises eu Italie, en Hongrie, etc.
Aussi la cause de la Pologne est-elle universellement considérée comme la cause des peuples.
Le général Héber écrivait à Dombrowski, le 12 frimaire an V (2 déc.
1796) : « Si votre patrie devait se relever de sa chute, et que vous eussiez besoin d'un homme capable de donner un coup de collier, appelez-moi près de , .,vous, en quelque partie que ce puisse
Et dans sa première proclamation du 20 janviar aux Polonais, Dombrowski disait : « Venez, compagnons... Combattez pour la cause commune des nations. »
109. Varsovie fut prise le 1 novembre 1794 par Souvaroff, le 7 septembre 1831 par Paskiewitch.
Byron a ainsi flétri dans ses vers le bourreau de Praga :
« Souvaroff, digne émule dans son métier de Tamerlan ou de Gengis. » [Don Juan, chap. viii, cxxxiii.) « Souvaroff, moitié démon, moitié bouc, la veille d'un assaut arlequin en uniforme.» (vu, lv.) ^Ç « Souvaroff ne voyait que du vent dans les gémissements d*une nation en deuil. »
VII, LXXYII.)
110. La paix perpétuelle, imaginée par l'abbé de Saint-Pierre, pouvait être le rêve d'un homme de bien. Mais comme elle tendait à éterniser le statu quo du moment, *en dehors de tout
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impossibilité matérielle retint dans le pays, en se soumettant aux conditions du vainqueur, perdirent par là même beaucoup de leur force d'action.
Le corps de la Nation, affaibli de tant de façons, resta de longues années presque inerte.
Il fallut une ou deux générations pour que de jeuùes hommes, montant leur esprit à la hauteur des Polonais non soumis, commençassent l'insurrection nationale de 1863.
Partout où des Polonais du dehors sont rentrés les armes à la main, on a senti comme un souffle nouveau, un sentiment de ce qu'est Tâme qui retourne dans le corps.
C'est une bénédiction pour les fils de là Pologne, dispersés par le globe, que de pouvoir, après trente-trois ans, baiser le sol de leur mère-patrie et participer encore à la lutte sainte contre les ^vahisseurs.
Le nom usuel des Polonais sur la ^-^ terre étrangère fut celui d'émigré.
vernentents coupables dont elle devait jeter bas plusieurs. Napoléon I*' entra victorieusement à Vienne, à Berlin, à Moscou. Les peuples, réveillés de leur léthargie \mr cett» série d^événem^ts immenses, réfléchirent sur eux-mêmes et sentirent que le salut reposait pour eux dans la consenation ou la reconstitution de leur nationalité. Partout ils trouvèrent Taide des Polonais dans la poursuite de cette grande œuvre. Edgar Quinet a dit : « Les peuples pèlerins se sont levés avec le siècle à Fa'ppel du Dieu des vivants; ils ont semé aussi leur chemin de leurs os. »
Adam Mickiewiez a fait la parabole suivante :
« La manie de faire des raisonnements stériles sur les questions religieuses et sociales , manie qui dénote en général te fin d'une époque, vous démontre pourquoi ni les bommes de l'Église officielle, ni les hommes de la science officielle, que l'on appelle doctrinaires, n'ont plus aucune autorité; et lorsqu'il n'y a plus d'autorité, alors com- . menceutles discussions. La discussion n'est
pas le cbemiu propre à novs coDdoire xtr$ la vérité ; elle De fait qu'accuser le manqse ou rinsufftMDce de force dans les hommes.
«r Lorsqu'un vaisseau v(^e sous la direction d'un capitaine sûr de son métier, ce vaisseau devient une organisation complète, une organisation supérieure à celle de l'homme; là, il y a mille hommes qui travaillent à l'accomplissement d'un grand devoir : celui d'arriver à destination. Ce travail régulier n'exclut pas le repos ; on a le temps de jouir du voyage; on s'amuse. Biais aussitôt que le capitaine a perdu de vue son étoile, aussitôt qu'on le voit chercher avec embarras son chemin sur la carte, alors sa voix, qui avait la puissance de faire manœuvrer l'équipage comme un seul homme, perd sa force, son magisme de commandement ; on reconnaît au timbre, aux accents de cette voix qu'il n'y a plus d'autorité; alors arrive le mousse, puis le savant de l'équipage, et aussi l'homme de l'école, qui apportant des livres, qui donnant des conseils ; bientât les matelots euxmêmes s'en mêlent ..
« C'est, dans la sphère politique, l'image du gouvernement parlementaire ; c'est, dans la sphère religieuse, la lutte du catholicisme et du protestantisme ; c'est l'anarchie ; c'est la Un d'une époque ; c'est ce que les livre» 2ft.
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• IVii Ul<> «H&per&és oui purti- daus le monde les récits meneilleux de ta gloire. Ils oiit racooté comment, brisant le joug de tes oppresseurs, tu te levas, semblable à l'ange que Dieu envoie armé pour punir ceux qui se rient de la justice ; et le coBur des t}Tans s'est troublé... Les peuples, émus, ont toissé la tête et se sont pris à pleurer. . . *
(»-7. Les républiques italiennes ent succombé pour leur dureté réciproque, pour leur orgueil luunicipaf qui leur faisait oublier la patrie commune et s'opprimer successivement les unes les autres. La superljp république de Venise fut odieusement sacrifiée à Gampo- Formio; mais la Providence a permis que cela tût, aHu qH*elle appilt ce que c'est que la domination d'autrui. Napoléon I'' dit dans ses Mémoires ; « Les années que les Vénitiens auraient passées sous le joug de la maison d'Autriche leur feraient recevoir avec enthousiasme un gouvernement national quel qu'il fût, uu peu plus ou un peu moins aristocratit|ue, soft que la
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tant de siècles, n^a encore revu sou exécution chez aucun peuple :
« Vous n'opprimerw point l'étranger, car vous saTCE ce que c'est d'être étranger , parce «pie vous atez été étrangers au pays d'Egypte. » {Exode, chap. xxn, 9.) « L'étranger qui habite dans votre sein sera comme celui qui est né parmi vous ; vous l'aimerez comme vous-mêmes, car vous avez été aussi étrangers en Egypte. Je suis l'Éternel, votre Dieu. » {Lévitique, chap xix, 34.^
« Vous partagerez entre vous cette terre, selon les tribus d'Israél.
ff Et vous la prendrez pour votre héritage, conjointement avec les étrangers qui' viendront se joindre à vous et qui auront des enfants au milieu de vous. Car vous les regarderez, et ils vivront au milieu des enfants d'Israël, comme s'ils étaient -naturels du pays, partageant avec vous la terre pour en posséder leur part au milieu des tribus d'Israél.
« Et dans quelque tribu que se trouve un étranger, vous lui donnerez là son partage : c'est ce que dit le Seigneur Dieu. » E%échiel, chap.XLvn, 21 à 25.)
-f^rp.
l"-<::, -an- -^ ;/;.'
^, *^- ^ lustre dont il était parvenu à entourer v
', > ^ ce pédant rogue, ce cuistre hargneux, ^
' X [ gonflé de suffisance et de venin. Une -i^
1 affectation de profondeur, des banalités, y*" '^-
. ■ quand ce n'est pis, exprimées dans un ,; :'v
; / " langage sec, sans couleur et sans vie, v
V ^i. dans un style incorrect, pesant; quel- ^
\ ." <l"es pensées communes à Tusage de
X . ceux qui n'en ont pas, c'étaient là
ses titres. Ils ont suffi pour lui ouvrir, ., ^ .s
;i grâce au besoin que Ton avait de mé- J'
-■'•^ diocrités complaisantes, l'entrée des f' ';
f grandes affaires et des plus hauts em- / ] v
,./' - plois. Qu'y a-t-il montré? une roideur t 'À
.' t '. vaniteuse avec la souplesse du courtisan
^'"^ k le plus délié, une incomparable lâcheté ' \
"^.y [ contre les forts; une cruauté froide, ^^ j
**" > ■ implacable, atroce, contre les faibles, une vide faconde, une impuissance absolue
j: comme homme d'État, un mélange
I / inouï jusqu'alors d'insolence et de bas- i, i
^ I . sesse. n faut, pour s'en faire une idée, / i^J-
j . î avoir entendu sa parole magistrale et : ,J
'. ,\ 1 dogmatiquement creuse; il faut avoir pi | ; i>" >^^. vu cette tête en arrière, cette pose ef- J^ Vf
Irontée, ces yeux tachés de bile, ce geste pointu, dardé en avant comme la vipère darde sa langue. Cet homme voulut toujours deux choses et ne voulut que cela : le pouvoir et ce qui suit le pouvoir. Pour le saisir et pour le garder, point de masque quMl n'ait pris. U a soutenu toutes les doctrines, flatté toutes les passions, systématisé ' tous les crimes politiques, s'aidant éga- l lement de la brutalité haineuse et de la P. servilité, de la violence et de la couar- f~ ' dise ; tantôt se bouffissant et se dressant comme un satan burlesque, tantôt s'a- / platissant sous la main de ceux qui récompensent, et rampant à leurs pieds, et les baisant, et les léchant, et se lécJiant encore les lèvres après.» ( Amschaspands etj)arvands, 18i3, p.213-215.) Un jour qu'on rappelait à M. Royer- Gollard le mot qu'il aurait dit sur M. Guizot : « C'est un intrigant austère, » M. Royer-CoUard se liàta de ré|K)udre : « Je n'ai jamais dit que M. Guizot fiil austère. »
Or, M. Guizot se gloriliail d'être le disciple et Tami de M. Royer-CoUard.
M. Guizot fut rhomme des belles phrases et des vilaines actions. U prononçait ces paroles en 1828, à la Sorbonne : « Notre glorieuse patrie a droit, dans le passé comme dans Tavenir, à toutes nos affections. » Or, il avait été à Gand pendant que les destins de la France se décidaient à Waterloo.
Son ministère fut appelé, sept années durant, du29 octobre 18i0 au 23 février 1848, un ministère de corruption.
Lamennais a peint ainsi M. Cousin :
« ...Ce dévot, à la philosophie d'amalgame, qui permet d'admettre tout et de nier tout, d'être tout ce qui plaît, de tout excuser, de tout justiGer, et, après une longue kyrielle de sublimes arguments, de conclure pour les marrons. »
(AfMdiaspands et Darvands^^. 217.)
M. Cousin est auteur et inventeur de la philosophie qu'on appelle éclectùme (de èxXéyo), je choisis) ; mais dans ce système, le choix se fait non en ayant
Ma
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égaiil à la véiité, mais au gré de Tintérét. C'est la philosophie du succès.
Le root éclectisme ht quelque fortune, car il se trouvait excuser théoriquement les politiques qui voulaient naviguer entre Tancien régime etla révolution.
Dépouillé de sa rhétorique, on-peut dire que renseignement de M. Cousin se bornait à ceci :
11 y a fatalement quatre systèmes de philosophie qni comprennent tous les systèmes, à savoir : le matérialisme, le spiritoalisme, le mysticisme et le scepticisme. Prenez celui que vous voudrez, ou plutôt combinez-les;
Quatre formes de religion : catholicisme, luthérianisme, calvinisme, hébrafsme, également légales. Choi-
Quatre formes de gouvernement :
monarchie, aristocratie, démocratie et impérialisme ; on n'a qu'à opter entre elles, ou à les mélanger.
^ S'il est permis d'être de l'énole phi-
losu|»liique, politique et religieuse qu*on veut, le mieux est d*amalgamer les philosopliies, les religions et les formes politiques.
Cette philosophie Bouvelle, qu'il s'agissait d*élever sur les mines et avec la substance des religions et des philosophies, vint aboutir à cette formule :
Prenez une dose de monarchie, une dose d'aristocratie et une dose de démocratie, et vous aurez le gouvernement que souhaite Téclectisme.
Cousin enveloppait généralement sa pensée. Voici, par exemple, une de ses professions de foi :
^^ « Le but dernier de tous mes efforts, / j^^ l*àme de mes écrits et de tout mon enseignement, c'est l'identité de la philosophie et de son histoire. » (Couvfde 1829, 1. 1».)
Il émet, dans le même volume, cette
proposition plus claire :
Yi « L'apologie d'un siècle est dans son
^ 4 existence; car son existence est un ar-
"ij ^jfii et un jugement de Dieu même, ou
As i
- il *'
Thistoire n'est qu'une fantasmagorie insignifiante. »
Dans sa Préface des Pèlerins, M. de Montalembert flétrissait ces doctrines :
« On a tenté d'ériger en doctrine philosophique œtte union nécessaire de la justice et de la victoire ; nous savons qu'elle a été instillée du haut des chaires académiques dans l'âme de la jeunesse, et que parmi nos grands politiques du jour, elle trouve sans cesse des échos
us ou moins courageux; c'est pour cela même que nous éprouvons un impérieux besoin de protester contre cette apothéose de la force^ contre ce démenti insolent donné à Tinstinct et à la conscience des races humaines. Qui ne serait tenté, au contraire, de répudier la victoire et ses sentences, de la mépriser même, aujourd'hui où toutes les causes qu'elle couronne sont méprisables?
« Oui, il faut la mépriser au siècle où nous sommes, car partout, sauf dans la pauvre et récente Belgique, elle
dû.. ,
vj?
■is
' « Je connais les fautes du dernier des « Bnitus, je pourrais les dire ; mais il y c a pour cet homme au fond de mon c cœur une invincibletendresse.» Phrase célM)re de M. Cousin dans un de ses cours» écrite dans les cahiers et gravée dans la mémoire de ses élèves. Je n*attaque pas Topinion du juge qui siège au Luxembourg ; mais je demande s'il n'est pas bien malheureux que le même homme qui a prononcé cette phrase sur le dernier des Brutus, et quelques autres semblables, devant la jeunesse studieuse qui venait étudier auprès de lui la philosophie, se soit montré le plus violent partisan des condanmations à mort dans les procès de révolutionnaires accusés de régicide. N*est-il pas odieux, par exemple, que dans le procès récent de Lavaux, reconnu innocent par la Chambre des pairs, M. Cousin se soit levé six fois pour demander la mort?
...Que n'a-t-il pas dit pour la condamnation à mort des accusés Pépin et ,Morey ? Il avait élevé son vote à la hau-
-v^^-sïA,
leur d'une théorie. Il voulait montrer, disait-il, aux bourgeois, aux gardes nationaux, qu*on saurait aussi les frapper quand ils conspireraient ; et il a contribué à faire frapper des hommes qu'on nous dit aujourd'hui innocents des faits qui leur étaient imputés ! Et il avait fait autrefois, sinon Tapologie, au moins Texcuse de Brutus ! et il avait pris part à la conspiration du carbonarisme ! et il lisait à ses élèves, en petit comité, les journaux les plus incendiaires des sans-culottes de 93 ! et j'ai entendu moi-même M. Thiers, à qui M. Cousin reprochait son admiration pour Robespierre, lui reprocher à son tour sa tendre sympathie pour Marat !
Qu'on ne parle plus des lâchetés du chancelier Bacon : je connais dans rhistoire de la philosophie des lâchetés plus grandes et sans compensation. »
( Encyclopédie nouvelle , vol. IV, p. i86.)
« Et M. Cousin, s'écriait Pierre Le- ^roux, est en ce moment le pouvoir édu-
S^^'-'J LL-'A
Ti^-^>-< •i'p» P*rcc qu'il veiil nous dispenser '^ \ \ (le tout travail. Dès que Ton se sent / '^N heureux et fier d*une vérité, la doctrine ''f V ] arrive pour vous dire que vous n'avez ' . ' plus besoin de travail, que vous possédez > , ^ '♦ • déjà tout, que vous n*avez plus qu'à ^ ^^ / »(>' jouir, qu'à ramasser vo« richesses et ^^ v v5 les» hien disposer, que tout est déjà trouvé, qu'il s'agit maintenant de pertVctionner les détails, les spécialités. La doctrine donne des formules.
« Ces paroles tentatrices attrapent l'horame et, peu à peu, elles finissent par lui arracher toute vie. C'est ainsi ((u'après les apôtres et les thaumaturges viennent les théologiens et les casuistes... C'est ainsi qu'après les grands législateurs arrivent les légistes et les avocats avec leurs phrases toutes faites. C'est ainsi qu'après les grands guerriers, les hommes inspirés, arrivent ces hommes qui prêchent la doctrine du repos et du chez soi. Une telle race rhommes annonce presque toujours la chute de l'esprit humain... L'Occident
\ rep il d'h A chi
dépérit dans ses doctrines. •(5/aiw p. 15-17.)
M. Etienne a défini ainsi le doctrinarisme : « C*est, ditril, une coterie qui a la prétention de tout faire, de tout connaStre, de tout juger; coterie où se groupent quelques hommes qui professent quand il faut agir, régentent quand il faut gouverner} qui sont en admira* tion permanepte devant eux seuls et en hostilité ouverte contre tous les autres; qui changent de doctrines en changeant d*intérét; philosophes suivant la cour, sages ne méprisant pas les richesses, austères épicuriens qui savent concilier la morale et les honneurs, les principes et les complaisances, et montent sans effort de la chaire à la tribune et de la tribune aux emplois les plus élevés de rÉtat. » {Minerve française^ 1819, vol. VII, p. 178.)
À la même époque, un autre recueil, la Bibliothèque histùripie, disait :
« Les doctrinaires offrent leurs services .toutes les fois qu*il s'agit de parvenir
"^r^- ■^-s-:-pmf>.
de toutes... Aussi, M. de Talleyrand est-il mort Pun des plus riches propriétiires de France, lui qui, pauvre abbë de 1788, rentra en France par la grâce du Directoire avec un bagage des plus légers.. . M. Thiers est un de ses meilleurs élèves. » (Paradoxes et Palinodies de M. Thiersy p, 72-74.)
11. Un autre exemple de la dégradation de certains noms est celui de jésuite, « devenu dans le langage vulgaire une sorte d'outrage et synonyme dMiypocrite, intrigant, roué, déloyal. »
(Dietionnaire national de Bescherelle aine, v. 11, p. 289). Les épitliètes les plus communément appliquées au mot courtisan sont celles de « perfide, vil, ambitieux, làcbe. » (Bescberelle, v. I, p. 818.) Ce mot peut se prendre ai^ectivement pour flatteur. Féodal^ clérical ne s'emploient plus guère que dans un mauvais sens. Au xviu* siècle, traitant signiriait voleur; aiyourd'liui, hou rater pqnivaut à l'ancienne exprps-
^~,.^^ moins du monde de professer. Ils ne ^1 \ \ craignent que la paralysie des jambes ^/ ^ ^ ; /' - % et des bras. . . J'ai été édifié, l'autre jour, ^^^^^ n^^ de lire sur une enseigne : Midiel, pro- "«^^^ -^ ';' ' :/ I /fe««cttr Tic ctffin«. Vous sentez combien ^ '. ^*^- rélocution est indispensable pour ensei- ' .* ^1^ ^ï~ gner à jouer du bâton. » (De« FflHflfioiw ' . \ vJ> du langage français^ par F. Génin,
^^ :. ' p. 416.) \. ^' ; Oue le titre de tord, toutes les déco-
\, rations et la possession de l'autorité perdent, même aux yeux du vulgaire, ce qui leur reste de prestige dès qu'ils "^ sont mis en présence de quiconque a une grande valeur personnelle, c'est ce *\ que prouvent ces paroles naïves d'un l' chirurgien du Northumberland (juillet 1815), détracteur obstiné de Napoléon :
^, « Tout l'équipage parut dans la plus
;*\; vive attente. Lord Keith quitta le der- 15 nier la chaloupe, et je ne puis vous \ i donner une idée plus juste de l'atten- ■ I tion qu'excita à bord la viie de Buona- ^^ '.. 7" parte qu'en vous disant que Sa Seigneu- ^^ ' ^
nom sacré qui exprime la fUsion volontaire de tous les intérêts en on seul intérêt, de toutes les vies en une seule vie perpétuellement duraMe.... À la Patrie donc tout ce que vous êtes et tout ce que vous avez, votre cœur, vos bras, vos veilles, et vos biens et votre vie. Qui hésite à mourir pour elle, celui-là est infâme à jamais. » (Ch. xiii.) Les fonctionnaires de 1816 étaient presque tous les mêmes que ceux d(; iSU. Comparez VAlmanach de la cour. On réunit dans les premières années de la Restauration les principales variations des hommes éminents dans un volume intitulé Dictionnaire des Girouettes, que Napoléon lut à Sainte- Hélène et duquel il disait : a G*est le bourbier de notre honneur. » Combien d'hommes politiques ont prêté serment aux divers régimes delà Révolution, à TEmpirc, aux deux Res' aux Cent Jours, et à Im Exemples : Soult, Sébastia Rigny, que norts cit«ns po
C--i:?^^ nisli
i A \ Loui
J ' '^ àtoj
* \ . > tion,
y , "^ tlènic 9C1UIC1II i|uc je prt;i«, ci je suu—
;i-. haite que ce soit le dernier. » 11 y en a
,^" qui ont vëcuasst^ pour ser>ir la seconde
.^^ V République et ajouter encore à leurs précédents sermenlscelui au second Empire.
\ « Les arsenaux n'ont pas d'opinions.
v'>. Ils sont à Pusage du vainqueur. »
<f > {Slaves, V, p. 19.) 11 y a de même des
.:4# hommes qui ne sont que les instru-
, î/'^V* mcnts passifs de tous les régimes.
24. « Toutes les forces matérielles de rindustrie ont toujours obéi à celui qui a résolu la question principale de Thumanité. Un centurion romain, ignorant et grossier, mais fier, parce qu'il représentait la solution de la plus haute quesfion politique de l'antiquité, ce centurion appelait vers lui les disciples ^^y des plus grands géomètres et mécani-
lié
ciens grecs, les disciples d'Archimède et d'Ëuclide, et, à coups de canne, il les forçait de lui tracer les routes militaires, de lui construire des machines.
Il arrachait de ces villes prodigieuses, dont on admire encx>re les décombres, les architectes étrusques, et, à coups de bâton, il les forçait de bâtir les temples et les arcs de triomphe à Home ; car il avait acquis le droit de commander et de gouverner, le droit le plus haut, qui n'est donné que comme récompense à celui qui a tout sacrifié pour s'élever à la hauteur d'où l'on peut résoudre la question du temps. »
(5/avcs,V, p. 20-21.)
Les khans tartares ordonnaient d'épargner, dans les villes dont ils s'emparaient, les médecins et les ingénieurs ; ils les considéraient comme sans nationalité et s'en servaient. « Les chefs ouraliens n'étaient pas barbares;' on pourrait même affirmer qu'ils étaient dire que la ciulementdansriia-
j *' ,\^ pourrait même affirmer
,,,'' \ \\ \ civilisés, s'il est vrai de k
i>i^^ 'P yilisation consiste seulem
-rv
, ^ — au —
^ pootife. Marcus Vait'riiië : « Il nous faut,
dit-il, le secours des dienx. Allons, pontife ' - snprëme du peuple romain, dicte-moi les mots dont je dots me servir en me dévouant pour les légions, n Le grand - prêtre lui ' ordonna de prendre la rolie prétexte ; et Dé- - " cius. la tète voilée, une main élevée sous sa '/' ;/ rol»e jusqu'au menton, un javelot sous les \ \;5 pieds, prononça debout ces paroles : t Janus, \ Jupiter. Mars» père des Romains, Qnirinus,
, ; Betlone, dieux lares, dieux novensiles, dieux
îndigètes , vous tous qui tener dans vos mains ^ et notre sort et celui de nos ennemis, et vous "' ' ', dieux mânes, je vous supplie, je vous conjure, je vous demande la grâce, et j'y compte, de procurer au peuple romain des quirites. le courage et la victoire, et d*envx)5w aux ennemis du peuple romain des quirites, la terreur, la coustemalion et la mort. Comme il est vrai que j'ai prononcé ces mots, je me dévoue pour la république du peuple romain des quirites. et je dévoue avec moi, aux dieux mânes et à la terre, les légions et les auxi- ^ Maires des ennemis- » Décius mourut. Les j \ \ Romains furent vainqueurs. (rif«-Lire,VlH, i\ i , 9.) Année 343 av. J.-C.
En parlant des grands citoyens de . KomC) Dante a dit
if
captive et d'autres Romains également captifs, donna, par amour pour Rome, après que la p^ députation se fut retirée, un conseil funeste ' à ses propres intérêts, sons la seule impulsion de sa nature humaine? Supposera-t-on que. sans une lumière de la souveraine grâce. Quintns Cincinnatus, élevé de la charrue à la dictature, son temps expiré, abdiqua sa charge pour retourner à sa charrue? Est-ce t|ue sans une instigation divine, Camille exilé, banni, serait venu délivrer Rome de ses ennemis, et, cette délivrance accomplie, serait spontanément retourné en exil, pour ne pas offenser Tantorité du sénat? 0 trèsflivin cœur de Caton ! qui osera parler de toi ? Certes, ou ne saurait mieux te louer qu'en se taisant, à l'exemple de saint Jérôme qui. dans sa préface de la Bible, pour ne point en parler trop, dit qu'il vaut mieux se taire sur saint Paul. >. {Le Banquet, 4» traité, ch. v. trad. Séb. Rhéal.) On peut aussi consulter : De la Vertu des Païens, par de Lamothe Le Vayer. 4648.
4. Pour un certain nombred'hommes, la civilisation c'est le réseau. Mais les chemins de fer et les télégraphes portent aussi bien des troupes pour la oon-
dait son pays à la Russie, s'enricbi>sait de Targent russe et gaspillait sa fortune en folles dépenses ? Ce paysan était-il plus barbare que le comte Gurowski, par exemple, qui, longtemps bouffon attitré de la cour du grand-duc Pierre et plus tard proposé, par Tam- , liassadeur russe au roi Stanislas- Auguste, comme candidat au siège arcbiépiscopal de Gnesen, avouait publi- ► quement, en pleine diète et avec un - cynisme incroyable, quMl était vendu à la Russie? D'un autre côté, un paysan . russe qui, après avoir fait un signe de croix, marchait sur les canons turcs, ^ tombait dans les fossés d'Ismaïloff et ". d'OtcbakolT, faisant de son corps un pont pour les camarades qui le suivaient; ce soldat, obéissant à son souverain et remplissant les préceptes de ' , ;' la religion tels qu'on les lui avait en* seignés, était-il barbare à côté, par f I exemple, d'un Poterakine qui, suivant l son biographe allemand, son grand j\.-S\ ..admirateur, dépensait cinq à six mil
IT
— Violions de francs par an pour sa cuisine, faisait venir à grands frais des pâtisseries de Paris et construire des palais dans les steppes de Crimée pour y passer un seul mois? à côté d*un Orloffy dont toute la vie fut un tissu de crimes épouvantables?» (IIl, 120>121.) H Potemkin avait dans sa bibliothë-
daiil. personue ne voulait se priver des conduits qui distribuaient la vapeur nécessaire à ses travaux particuliers.
Or, ce qu'il y a de divin dans l'ârae, constitue celte force motrice, qui peut être comparée à la vapeur; elle Tait tout dans l'humanité. En la dirigeant dans différents sens, on est libre de l'employer h construire des merveilles d'architecture, ou d'industrie. \ ou d'imagination; les Ég>-ptiens nous ont ;> laissé les pyramides; d'autres peuples em- ] ployèrent la même force à des ouvrages d'in- j telligence, et nous ont laissé des pyramides / de livres. Il y en a qui ont dépensé cette force tout entière à faire des meubles et de petits instruments qui ser^'ent à la commodité de la vie. Un peuple existe qui a l'heureux privilège de l'avoir, jusqu'à présent, conservée dans toute sa tension. {Slaves, ch III, p. 145.)
CHAPITRE Vil
1. Quiconque veut venir avec moi, qu'il renonce à soi-même, qu'il prenne sa croix et : nie suive.
Car quiconque voudra sauver sa vie la perdra ; mais quiconque |)erdra sa vie pour *
l'amour de moi et de l'Évangile, celui-là sera - ; sauvé. (Saint Marc, chap. vm, v. 34 et 35.)
\ 3. Des Polonais, tout en aimant du
reste la patrie et détestant Toppression,
*' ont accepté des fonctions non politiques
r du gouvernement russe. Et ils se sont trouvés dans une position pénible, d'abord moralement vis-à-vis de leur conscience, et puis extérieurement entre .la
'^ double défiance de leurs compatriotes et de leurs nouveaux maîtres. 11 en est qui; se sont efforcés de racheter leur
^ soumission publique aux Russes par des services secrets aux Polonais . Mais il est
S triste de se faire Tintcndant du geôlier , - même pour adoucir le sort de ses frères * emprisonnés et châtiés. Le moment arrive où Ton est forcé de les frapper soi-
,^ même ou de souffrir avec eux. — Le rôle des Polonais au service russe peut
^^ d'ailleurs moins se comparer à celui des
ï Grecs Phanariotes à Constantinople qu'à
I celui des Israélites à la cour du tzar de
.^ Babylone.
SS
ziewicz et Pkter, eurent la douleur d'avoir à écrire ces lignes :
: « Qui eût dit que la France, au lieu d'agir avec énergie, se laisserait rebuter par la froideur de T Angleterre qui, . absorbée par son bill de réforme, répondit quVlle ne pourrait qu'à la fin de Tautomne s'occuper de la Pologne, c'est-à-dire des intérêts du monde?
Comme l'Angleterre, la France attendit riiiver : aucune médiation n'eut lieu. » Que les Polonais sont gens de cœur, c'est ce que reconnaissent les autres nations.
Le général Dembinski disait à ses
j compatriotes, en décenibre1830 : «Souvenez-vous toujours que nous sommes les mêmes Polonais dont un autour célèbre, témoin oculaire des dernières guerres a dit : m Les Polonais, dans les faits « d'armes, promettent plus que ce que la M possibilité permet d'exécuter, et dans
] M l'exécution môme, font plus qu'ils n'ait valent promis. » (Réflexion du comte
i de Ségur, aide de camp de Napoléon I". )
CHAPITRE Vlll
; La parabole de ce chapitre s*applique ' > au système de la paix armée et à la né- ' cessité de réunir une bonne fois toutes ses forces pour chasser du continent ks barbares. • Je voulais rétablir la Pologne, disait Napoléon, pour garantir TËurope des invasions des Russes, ces . barbares du nord. »
Louis-Napoléon Bonaparte écrivait dans le Progrès du Pas-de-Calais , en 1844, les réflexioiK que voici :
« L*histoire nous offre a*nt exemples V d'une paix sans dignité, amenant toujours une guerre acharnée. Sous Louis XV une paix fut conclue en 1763, à laquelle on donna le nom de paix honteuse ; cette trêve dura vingt-)iuit ans, mais elle enfanta cette magnanime réaction qu'on nomme révolution fran- ' . çaise, et qui ensanglanta TËurope peni '■ A dant vingt-quatre ans... Disons donc à ' ' '\'^t^ *'^"^ Q"* ^^^^ gouvernent : vous n*étes
pas des hommes de paix ; car vous n'êtes pas capables de concevoir ni d*exécuter un de ces grands projets qui assurent la tranquillité du monde... Vous avez laissé en litige toutes les grandes questions, et cependant, vous le savez, il y a des questions d'indépendance et d*honneur qu*il faut résoudre tôt ou tard, et qu*on ne supprime pas... Au lieu de cela, nous n'avons, depuis treize ans, ni la paix ni la guerre, c'est-à-dire nous avons d'une paix honteuse tous les déboires, d'une guerre mallieureuse toutes les charges... Aussi notre nation, na> guère si glorieuse et si respectée, est devenue la risée de l'Europe... L'armée de paix coûte plus cher que celle qui vainquit à Austerlitz et à Wagram...
Les conservateurs croient asseoir à ja^ mais avec les fortifications de Paris leur système de la paix à tout prix; ils ne font qu'imiter ces rois d'Egypte qui de leur vivant s'élevaient d'immenses tombeaux, monuments si colossaux pour des hommes si petits qu'ils ensevelirent
1831, que la Russie s'était imaginée c^. qu*elle devait exercer une sorte de pon- _<t tiûcat envers les autres peuples. Cela ne ./ ;^ Tempêchait point de soutenir qu'il n y , \avait qu'à la regarder faire. . >
Ce grand ennemi des Polonais était * dès lors l'un des preneurs de la paix. •
Voici quelques phrases de son discours ; du 20 septembre à la Chambre des dé- i Dutésî : ,
ce gralHl événement, un cri de réprobation s*éleverait de toutes parts en Angleterre. La question de la réforme est étroitement liée à la question de la paix... Le roi de Prusse a donné à ses peuples les assemblées provinciales. En Italie, les peuples s*éclairent et tendent vers la liberté. La paix seule peut assurer ces progrès ; la g belle Italie, n'y 1 ruines... La paix, la liberté la certil hasard. La sccom périté intérieure est cl.argé de la doit à son pays, pi ne lui doit pas d( aventures... La ti plus décisive à n guerre nécessiter révolutionnaire...
que le gouvemei paix... Hier M. le Si nous savons ôtr nous voulons la pa
liberté et de la prospérité du pays, et cela dépend de notre bonne conduite. •
Tout argumait fut bon à M. Thiers dans sa diatribe. Il allait Jusqu*à soutenir que la Pologne avait été partagée parce qu*elle était sans frontières ! Mais il ne cherchait qu*à endormir la consci<9ice deceuxquirécoutaimt.
M. Tbiers, dans son acharnement contre la Pologne, trouva le portefeuille ministériel désiré. Puis dans sa tréspartiale Hiêtoire du CoMulat et de l'Empire^ il s'appliqua à e£Eicer la gloire polonaise du passé, conmie il avait voulu rayer la nationalité polonaise de la carte d*£urope.
La paix de ces grands hommes d'État fut pour les peuples Toppression, pour la France la honte, et pour le gouvememoit qu'elle devait fonder, la mort.
Mais il y en a pour qui jouir paisiblem<ait quelques années est le souverain bien, sans souci ni de la malédiction de la postérité, ni du mépris de Thisjj^loire.
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particulier. Conservez avec soin cet \ | avantage : faites exactement le contraire ^;^ . de ce que fit ce ciar si vanté. Que le roi, /^ '^ , ni les sénateurs, ni aucun homme public ^
ne portent jamais d*autre vêtement que , ^ ' celui de la Nation et que nul Polonais vV ^ n'ose paraître à la cour vêtu à la fran- . '\ çaise... Beaucoup de jeux publics où la > bonne mère-patrie se plaise à voir jouer \- ^es enfants. Qu'elle s'occupe d'eux souvent afin qu'iU s'occupent toujours d'elle... Il faut renverser un exécrable proverbe, et faire dire à tout Polonais ^ .
au fond de son cœur : Ubi patria^ ibi :/
bene. (Qi. m.) .*. Vï=*
1 C'est l'éducation qui doit donner t >,î^'- \ aux âmes la forme nationale et diriger l:
tellement leurs opinions et leurs goûts \:f^" qu'elles soient patriotes par inclination, \ ^* ^*,^ par passion, par nécessité. Un enfant t
en ouvrant les yeux doit voir la patrie, et jusqu'à la mort ne doit plus voir qu'elle. . . L'amour de la patrie fait toute • *
son existence, il ne voit que la patrie, il ' "J ne vit que pour elle ; sitôt qu'il est seul, * ,
nous endormir, et celui-là : l'impru- \ i . dence des démocrates compromet tout^ ^^ T L'un persistait à espérer dans les gou- /^^ veraements et Tautre dans les peuples. f^ Mon père alors leur dit à tous : Vous ^ s,
- n'avez rien à attendre de Tinitiative de v v ceux qui dans votre plus grand danger n'ont rien fait pour vous. Vos disputes > ont facilité la loi de tô32, contre les réfugiés. Elles ne peuvent servir qu'à l'aggraver (ce que justifia la loi de 1 834-).
,^ Préparons-nous donc en silence. Au ' moment d'agir , nous élirons les plus di- ,
gnes et commencerons nous-mêmes. ■ ï^ '^
Ce n'est pas le lieu de citer des noms ^ .^
, propres. Car, s'il est parfois indispen- ^fe* - ^
^ sai»Ie, quoique pénible, de le faire dans -J^ * -^ la polémique, ce sont des choses dont ^ï^v^-' la Patrie rétablie ne voudra plus en- ;" X<
tendre parler. Si plus d'un s'est trompé, • ; "i
il leur sera beaucoup pardonné, car ils ont tous Ané la Patrie. •
fi Au dernier siècle, on ne parlait que \^ï
de l'anarchie delà Pologne pour se dis- „ ^
* penser d'empêcher son démembrement.
les murs dePruga; elle était commandée par le prince Radziwill et le général Chlopicki ; les Russes étaient deux fois plus nombreux. Trente ans plus tard^ ranniversaire fut célébré par le peuple de Varsovie tout entier, sous le canon des Russes. Deux jours après, le 27 février 1861, avaient lieu les massacres de Varsovie.
Wfltuer, victoire remportée par Skrzynecki, le 19 février 1831 ; celle de Dembe-Wielkie le fut le 31 mars, le j eudi saint,anniversaire dujour où éclata trente-sept ans auparavant le soulèvement de Vilna, sous Jasinski, et celui de Varsovie sous le cordonnier Kilinski. Le CoMmer de Farsovic, du !•' avril 1831 , publia un article au sujet de ces anniversaires.
14. « Médailles, grades, rubans, dentelle, broderie, écarlate, sont choses éternellement inhérentes à Thomme immortel , comme la pourpre à la prostiuée de Babylone. » {Don Juan^ de
0^'f^'-''h^'^i^^Èi^ùi^^<à^<-:.'
[enéral Henri DerabinskL I, au lieu de conduire le commandait déposer les russe, le ramena jusqu'à le retraite futcffectuéc, seressions, « par une route ravers des marais» ... « Que B, dit-il dans ses Mémoires )agne de Liihuanie, * les Borps ennemis placés sur le j'avais à parcourir, qu'il a que toute l'armée russe rive droite de la Vistule nis en mouvement, qu'ainsi r surmonté tous les obstau-che de près de 300 lieues, ieu de cette armée quej'auiber, qu'il pèse toutes ces dors il verra tout ce qu'on e volonté ferme et des injs. » Quand Dembinski atbourg de Praga, plus de e personnes vinrent de Var- «Dcontre, avec des cris de ice et de joie.
SS-iPti,-*
Nicolas. Le 25, on lut les ^c^^^ j oJas en réponse à l'cxplo- ^^:^ rembre. Il y était dit entre . T-T " : « Je suis roi de la Po- /- \ •oulerai; le premier coup ' jj par les Polonais anéan- ^ ^ 5.»LenonceLeduchowski - 'y a plus de Nicolas !» Et ' Roman Soltyk, amendée cz, fut adoptée.
iteur parlementaire aile- 1 Nicolas : « C*est le bourle la liberté européenne et ir de l'ancien régime tar- ^ '.magne et les Allemands, -■ ; eck, p. m,) ; '
is ces indignes souverains ^^ ont réussi à faire un enfer tellectuel de ce paradis des z TEspagne et le Portugal, haut pour s'éteindre sous ^ [eux dynasties chargées de nonde l'union hideuse de lies publics avec tons les
-Ti*^
y a dans les cachots vingt-quatre raille prisonniers qu'on raenace d*égorger. Il y a viugt-cinq mille confiscations de biens et de traitements. »
Bem contribua à renverser don Miguel.
Les officiers polonais soutenaient don Pedro, dans le temps que le légitimiste comte de Bourmont avait offert son épée à Texécrable don Miguel.
Ciro Menotti avait formé le projet de rendre l'Italie libre en s'appuyant sur le nouveau roi des Français, Louis-Philippe, pour faire le duc de Modène, François IV, roi de la Péninsule. Mais Louis-Philippe trouva plus avantageux de livrer le secret à M. de Mettemich, et Menotti, qui deux fois avait sauvé la vie du duc de Modène, fut pendu par ses ordres, le 26 mai 1831. (Voyez les Martyrs de la liberté italienne , par Atto Yannucci. Ch. LU.)
La Fayette dit à ce propos, dans une lettre à ses commettants, le 13 juin 1831 :
« Quant aux derniers malheurs de
'V' 1 ît
■■ia*&^- ''-£". jt»^;,; _:"':
CHAPITRES XIII et XIV.
La légion polonaise de 1848 agissait dans l'esprit du Livre des Pèlerins :
Le ministre de la guerre à Rome voalal décerner à ceux d'entre nons qui se seraient le plus distingués des croix d'honneur. C'était d'un usage constant dans la Légion de la consulter en corps dans les circonstances graves, usage qui ne porta aucun pr^udice à la discipline militaire : Fijalkowski rassembla la Légion, et donna lecture des propositions du ministre de la guerre. La réponse fut unanime : < Nous combattons pour « la liberté de Rome et pour les principes de « la solidarité des peuples ; aucun de nous n'a « rien fait au delà de son devoir, que tous ac~ « complissent avec le même zèle ; nous trou- « vous notre récompense dans la conscience, et « sommes loin de la chercher dans desdistinc- « lions honorifiques. » Cette réponse vraiment r/'publicaine fut portée à la connaissance du ministre de la guerre qui apprécia ce senliuieot- * { Souvenirs d'un soldat de la Légion polonaise, commandée à Uomc, en 1841). par Alexandre Fijalkowski.)
CHAPITRE XV
Ici le garde, c'est le Polonais, le brigand le Russe et Tauberge juive la France.
La France abandonna la Pologne : les Cosaques vinrent à Paris. En 1830, selon Texprcssion de La Fayette « Tavant-garde se retourna contre le corps de bataille ; » Tinsurrection de Varsovie empêcha une seconde invasion de la France. Et la France ne fut pas loin de répéter la phrase d'Honoré de Balzac :
« Les Polonais se battent pour le plaisir de se battre;» le monde officiel crut avoir fait merveille en donnant une aumône aux réfugiés, et d'autres en exprimant péniblement quelques larmes d'apitoiement.
En 1831, le ministère français aussi répondit aux Polonais : le brigand russe ne voulait pas nous attaquer, témoin ces paroles de Casimir Périer à la séance du 10 mars
if^
/ « L'Eiiro|)e veut la paix, nous avons
reçu les assurances les plus positives au
Doni*de toutes les puissances. Mais si
; nos frontières étaient menacées, la
' France serait aussitôt défendue et ven-
' ^ '. gée. » (Oui! Oui!)
Et cependant à la séance du 13 avril, \ \ " le ministre de la guerre maréchal Soult, faisait cet aveu : « Quand je suis entré au ministère le 17 novembre 1830,
V Tinvasion était menaçante. »
Sébastiani répétait la pensée de Gasi-
,' ' mir Périer :
*^ « Les Puissances nous donnent Tassurance qu'elles ne nous attaqueront >, pas. Attendons qu'elles viennent franchir nos frontières et nous attaquer sur notre sol. »
Et il donnait ses motifs :
^ « Si nous allons au delà du Rhin et
. des Alpes prendre IMnitiative de la guerre, H nous nous ferons des ennemis ou bien
V nous aurons à supporter d'immenses \ sacrifices d'argent. »
^ La Pologne ne fut jmis secourue el
il y a de plus haineux et de plus oce. 11 y a sans doute des sectes parmi peuple qui poussent la haine du 'istianisme jusqu'à rextrême, mais on peut juger ainsi la masse du peuple, ne doit pas commenter avec une t«lle èreté les décrets de la Providence, ce que ce n'est pas saâs raison ividentielle que les Israélites existent )uis tant de siècles au milieu des Poais, et que leur sort se lie intiment avec celui de la nation polonaise. » avesy IV, p. 210.) i Que de transformations n'a pas su- 5 ridée juive avant de commencer sa politique ! Israël a été préparé par I pèlerinage miraculeux dans le dét, par une suite de prophéties.
K La révélation chrétienne ne devait lir qu'après que Ib peuple juif fût ritualisé et attendri dans l'oppresi: ce n'est qu'au milieu de ce peuple ! Jésus-Christ pouvait se manifes- , ») [Slaves, 111, p. 141.) • Le Messianisme peut seul résoudre
la plus ancienne et la plus grave de toutes les questions : celle du peuple d'Israël. Ce n*est pas sans raison que ce peuple a choisi la Pologne comme sa patrie. Peuple le plus spiritualiste de la terre, capable de comprendre CAi * qu'il y a de plus sublime dans Thumanité, mais arrêta dans son développement, impuissant à accomplir sa destinée, peuple dégradé, il n'a cependant cesséd'espérer son Messie : cette attente n'a pas été probablement sans influence sur le caractère du Messianisme polonais. Ces deux questions se lient ensemble. . . C'est en vain qu'on a cherché jusqu'à présent à attacher le peuple juif à la cause de la Pologne, en lui promettant la propriété et le bien-être matériel.
Comment Israël aurait-il pu oublier tant de siècles de misère et vendre tout son passé glorieux pour un morceau de terre! Et quel malheur serait-ce même pour l'univers si ce peuple, unique débris des peuples anciens, le seul qui n'ait jamais douté de la Proxidenr^*, tombait
dans l'Apostasie? » {Slavts^ 111, p. 305 et 366.)
Tels sont les sentiments que mon père exprimait en 1844 sur les Israélites.
Lors de la guerre d'Orient, il s'occupa à Constantinople de la création d'un régiment israélite destiné à faire partie des nouvelles légions pobnaises. Il estimait que cela pouvait avoir une grande action sur notre relévenient national. Un projet fut présenté aux ministres du sultan. Mais survinrent la mort de mon père et la paix.
En 1 794, il y eut un colonel israélite, Berek Jasielowicz. Il appela ses coreligionnaires aux armes par une proclamation en date de Varsovie du 1" octobre.
On y lisait : « ..Notre protecteur Tliadée Kosciuszko, envoyé de l'Étemel Tout-Puissant, a entrepris de faire tous ses efforts pour former im régiment juif... Et pourquoi nous autres opprimés ne prendrions-nous pas les armes?
. Nous somijies plus opprimés que U*
'^Ww
ft "î
fussiong morts eu Egypte par la maiu du Seigneur, lorsque nous étions assis près des marmites pleines de viande, et que nous mangions du pain tant que nous voulions ! Pourquoi nous avez-vous amenés dans ce désert, pour y faire mourir de faim tout le peuple? » {Exode XVI, 2 et 3— Voir aussi Exode XVIL 2-4 et Nombres XI, 4, 5et 33.}
6. On sait que pour avoir eu un seul doute, Moïse ne put que voir la terre promise et non y entrer.
Et le Seigneur, notre Dieu, nous livra
Sehon, roi d'Hesebon, et nous le défîmes )^
avec ses enfants et tout son peuple. iZ
« Nous primes en même temps toutes ses villes, nous en tnâmes tous les habitants, liommes, femmes et petits enfants, et nous n'y laissâmes rien du tout. » Deut. II, 33 et 34.)
« Tu détruiras donc tous les peuples que le livre l'Éternel, ton Dieu ; ton œil ne les t'pargncra pas. » {Deut. YII, \Q.)
pour les détenus est un signe éclatant de trahison dans une république qui ne peut être assise que sur Tinsensibilité. » * Lors de rarrestation de Danton et de Camille Desmoulins, Robespierre s'exprima ainsi devant la Convention : (12 germinal an II. — l*' avril 1794.)
« Je dis que quiconque tremble en ce moment est coupable, car jamais Tinnocence ne redoute la surveillance publique ; et moi aussi, j'ai été ami de Pétion : dès qu'il s'est demasqué, je l'ai abondonné; j'ai eu aussi des liaisons avec Roland, il a tralii et je l'ai dénoncé; Danton veut prendre . leur place : il n'est plus à mes yeux K^ 1 1 *' «lu'un ennemi de la patrie ; les amis de ^' ))3
:-jF^ --
instincts féroces ; car pour briser les hommes qui s*appuient sur ce qu'il y a de plus bas, sur la prudence et sur la peur,il n'y a pas de meilleur moyen que de les effrayer. Il faut la passion pour vaincre Tignoble prudence. Le temps de la passion est maintenant passé ; une parole passionnée, môme si elle était toute rouge de sang, et s'il en tombait de récume , comme de la dent d'une l»ôte enragée, n'aurait plus d'influtmce sur le peuple. Le peuple demande plus et mieux. » (5/aves, V, p. 41.)
C'est ce que sentait déjà sous la Terreur même un des vétérans de la révolution, Camille Desmoulins, lorsqu'il parla de clémence en disant : « Au mot de comité de clémence, quel patriote ne sent pas ses entrailles émues ? car le patriotisme est la plénitude de toutes les vertus, et ne peut pas conséquemment exister là où il n'y a ni humanité ni philanthropie, mais une âme aride et dessécliée par l'égoïsme. . . L'amour est phis fort, pUis durable que la crainte. »
de sacrifices, et croyez f
5 plus vous nous en de- . /'
us grande sera noire . ' / ^
lans le Manifeste polo - ^^^îfn\ «mbrel830. T-Sv'"'
lans cette lutte dont nous Aiulons cas les dangers, smbattre seuls pour Tinpleins de Confiance en la re cause, en notre propre Tassistance de rÉternel, )ns jusqu'au dernier somjrté ! »
^ - r^'^ La devise inscrite par les
[ > ; sur les drapeaux de Tinsurrecti
•' * « Pouf votre libeité et pour la
> - Ils songeaient au prochain aval]
y ' ger à eux-mêmes.
■ .y. V 12. Mot à mot... Et les Fn
-^ Tancienne loi disent : Reprei
V Allemands les terres Rhénane
Allemands disent : Repren
\ Français les terres Rhénanes.
CHAPITRE XX
Adam Mickiewicz se tenait en dehors des partis. Il en donna les motifs dans un article politique sur le parti polonais publié le 5 avril 1833, où il était dit, entre autres choses :
« Pourqaoi le nom de la Pologne est-il devenu si popalaire? Parce qu'an nom polonais s'attache nne idée, nonnseulementde liberté et d'égalité, mais encore de sacrifice pour la liberté et l'égalité universelles Celte idée n'est, jusqu'à présent, comprise dans la dénomination d'aucun parti connu. Le titre de démocrate désigne l'homme qui dans sa localité ou son pays veut introduire l'égalité politique et rien de plus. Les cantons démocratiques en Suisse vivent en bon accord avec les cantons aristocratiques. I^a démocratie américaine vit en paix avec le tzar Nicolas (La Pologne ne peut vivre en paix avec aucun ancien cabinet.) Le mot républicain exprime
, CZt--
(Lettre circulaire à MM. les évéques de France, broch. 1861, p. 21.)
«... Si je le puis, j'apprendrai aux pierres à se lever contre les tyrans de la tertre. ■ (Lord Byron, Don Juan, chant VIII, strophe cxxxv.)
Voy. S.Matt.X.ll
2, S. Matt.X.14,15.— XI.22:
Voici quelques-unes des circonstances que rhistoire rapporte sur le sort de Nantes, Lyon et Toulon à la fin de Tannée 1793. On demeure stupéfait, après dix-huit siècles de christianisme, de se , retrouver on face de pareilles scènes de
« gel Nantes. Les Anglais vont arriver. « Nous aurons le temps d'ôtre humains » quand nous serons vainqueurs. ■ . . .Car- I ier arrivant à Nantes fut terrifié de la fureur du peuple. Il craignait d'être mis en pièces dans un moment de famine. . . Les patriotes se comptèrent; je crois qu'il n'étaient pas cinq cents... Ce fut à la descente de la Luire que le Comité
N f ^>^ Lyon
semblent frappés de la main de Dieu, comme ces villes de l'Ancien Testament. » (Hist. Hév. Franc. îd.)
Trois semaines après les noyades de Nantes, eurent lieu les mitraillades de
Lyon avait armé vingt-cinq mille hommes sous les ordres de Précy et de Viiieu, un des aristocrates les plus emportés de rassemblée Constituante...
Cette ville dut se rendre à Tarmée révolutionnaire (le d octobre 1793). Le Comité de salut public proposa et la Convention vota le décret suivant : « 11 sera nommé une commission extraordinaire pour juger militairement et sa^is délai les contre-révolutionnaires qui ont pris les armes dans Lyon ; tous les habitants seront désarmés. La ville sera détruite ; on n'y conservera que la mair son du pauvre, les manufactures, les hôpitaux, les monuments publics et ceux de Tlnstruction. Lyon s'appellera désormais : Commune aifranchie. Sur les débris de Lyon sera élevé un monu^-
MA
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tum. Nous n*avous qu'une manière de v célébrer la victoire : nous envoyons ce ' '. soir deux cent trente rebelles sous le L '^^ feu de la foudre.» (Tissot, Histoire de i '^ la Révolution^ cli. xux.) ^ , ^
<f Toulon avait été livré par les royalistes aux Anglais, le 26 août 1792 : il fut repris le 18 décembre de la même année... La Convention décréta que les maisons de la ville rebelle seraient rasées, à l'exception des bâtiments nécessaires aux établissements de la guerre et de la marine, que le nom de Toulon serait remplacé par celui de Port de la Montagne. À l'approche de l'armée républicaine, plus de vingt mille habitant*:, iiommes, femmes, enfants, vieillards, portant ce qu'ils avaient de plus pré-
'- vi
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tembre 1796 : « Écrivez à vos compatriotes que j'aime les Polonais et que j'en fais grand cas; que le partage de la Pologne est un acte dMniqnité qui ne peut se soutenir ; qu'après avoir terminé la guerre en Italie, j'irai moi-même à la léte des Français pour forcer les Russes à restituer la Pologne. »
Au faite de sa puissance, après Friedland pas plus qu'après Âusterlitz, Napoléon n'osa prononcer la parole : La Pologne est rétablie. Il créa un grandduch^ microscopique que le premier souffle de la mauvaise fortune emporta.
Louis-Philippe fit assurer le Gouvernement national (7 juillet 1831), que la cause polonaise serait sauvée, lui demandant de tenir deux mois avec prudence et sans rien compromettre. (Voy.
Lettres de la légation polonaise), du 20 septembre 1831 , à La Fayette, qui en donna lecture à la Chambre.
Et le gouvernement de Juillet laissa égoïstement écraser la Pologne.
Le ministre Sëbastiaui disait : « Que
ÏV'\
Chambre des dépulés, pour la Pologne pendant les dix dernières années des d'Orléans :
20 janvier 1837. — « Cette paix, Sire, ne sera jamais plus fortement garantie que lors- ((u'elle sera fondée sur le respect des droits consacrés par les traités, et parmi ces droits, la France ne cessera de mettre au premier rang ceux de l'antique nationalité polonaise.»
15 janvier 1838. — « Nous donnons l'exemple, Sire, de l'exécution des traités ; à notre tour, nous avons le droit de rappeler à l'Europe les garanties qu'elle a solenneller ment données à l'antique nationalité polonaise, nationalité qui aura toujours pour elle le bon droit et nos vives sympathies. »
20 janvier 1839. — « La Chambre, vivement émue des malheurs de la Pologne, renouvelle des voeux constants pour un peuple dont l'antique nationalité est placée sous la protection des traités »
16 janvier 1840. — * Dans toutes les questions qui partagent le monde, la France n'invoque que la justice; elle ne réclame que le respect de tous les droits . Comment cesserait-elle de rappeler à l'Europe ceux de
ij^^^'antique nationalité polonaise, et les garanties
âî^^Lii>'''l;'âL
rappelle à rËiU'0|)e les soLeHneiles. garanti es* stipulées ea faveur de la Pologne.»
42 février 1847. — « La république de Gracovie. État indépendant et neutre, a été incorporée à l'empire d'Autriche. La France veut sincèrement le respect des Élats et le maintien des engagements dont aucune puissance ne peut s'affranchir sans en affranchir égalentent les autres. En protestant contre cette violation des traités, nouvelle atteinte à l'antique nationalité polonaise. Votre Majesté a rempli un impérieux devoir et répondu à la juste émotion de la conscience publique- >
14 février 1848. — « Fiilèle à la cause d'un peuple généreux, la France rappelle à l'Europe les droits de la nationalité polonaise, si hautement stipulés par les traités . »
Quand ceux qui avaient prononcé dix-huit ans de beaux discours pour la Pologne furent au pouvoir après la Révolution de Février, ils ne firent rien pour elle.
Le 15 mai 1848, le peuple de Paris, par des milliers de voix cria : Vive la Pologne ! La foule se porta à TAssemlilée nationale , dans Y iCIjVntraîner. Raspail, vieil ami
'^'Ti' '"^!^>v'^'
. rajeuniraient à Fenyi, Nous nous sen^ tons poussés à en parler sans cesse dans cette France^ dont la mémoire est si courte, où les flots d*un vaste oubli viennent ensevelir successivement tout ce qui s'élève au-dessus des chétives passions du jour et de la mesquine ajttente du lendemain, où Ton est si dément pourle crime et la perfidie, pourri qu'elles datent d'hier, où les déceptions les plus bonteuses ne perdent rien de leureffst à être dévoilées, pourvu qu'elles aient commencé par réussir... Mais ce que nous savons, c'est que de tous les peuples, c'est le peuple français qui pardonne le plus vite à ceux qui l'oppriment, le trahissent et le déshonorent...
• De toutes ces injures, de toutes ces douleurs, nous n'en connaissons qu'une seule plus crudle que celle de la Pologne, c'est l'ignominie que font subir à la France, à l'occasion de cette même Pologne, les tristes êtres qui la gouvernent, ignominie qui s'accroît claque jour. Il ne suffisait donc pas de l'avoir
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càei soi (Dupin); d'avoir mystitié royalement tout le peuple de Paris rassemblé en armes pour célébrer le premier anniversaire de sa propre victoire, et de venir proclamer ensuite sur le tombeau de la Pologne, pour toute oraison fu-nèbre, que Vordre régnait à Varsovie ! Tout cela ne suffisait donc pas, puisque les mêmes hommes veulent encore nous rendre complices du plusgrand attentat de Thistoire et s'acharner, au nom de la France, sur les débris^ d'un peuple martyr. N'y a-t-il pas quelque chose de plus odieux dans la conduite de ce qu'on appelle le gouvernement français, à l'égard des réfi nais, que dans celle de la F même à l'égard de ses victiï
«sse n'onl-elles pas touléprisées, plus haïes des vengeance même la plus omment effacerons-nous re les pages honteuses ssons écrire? cette scène i devrait peser sur toutes françaises comme un pieuse et vaillante jeutous les lieux où Tétudc pourraient la consoler ; anchis sous les drapeaux duits à une pitance inlus illustre domicile de
raax Sierawski et MalaiK septuagénaires, et le pre-
enrants, ont conduit leurs Saint-Domingue sous le 3 intérêts de la France ; de- \ les armes pour l'indépenys, et proscrits par le tyran,
la générosité nationale mr. (Note de M. de Monta-
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échappés du bagne moscovite, parqués '. ^1^ et espionnés comme s'ils venaient d*a- ^^ chever une peine aux galères de TÉ tat ! J'^ Et ce n'est pas tout encore ; car tandis ^ ^ . que cinq mille malheureux soldats, re- ^^ • tenus en Prusse, s'écrient : la France o^ ou la mort ! tandis que les populations r^^'i^ françaises comprennent et manifestent de toutes parts le culte que leur inspirent ces sacrés Confesseurs de la liberté et de la justice ; tandis que toute l'Europe gémit sur ce malheur immense et nous r en rend responsables, une Chambre ; ,. française est venue s'associer par d'indécentes acclamations, par d'atroces plaisanteries, au brutal et cynique égoïsme de son président , et décréter la mise hors la loi contre des hommes proscrits et expatriés pour avoir obéi aux plus saintes lois de Dieu et de l'humanité.
« Qu'avons-nous fait de cet antique honneur, de cette générosité, d« cette délicatesse, qui nous rendaient naguère célèbres parmi les nations ? FaudTa4-il
jourdMiui, nous avons pour partage le comble de la dérision à côté du comble de rignominie. Cest au point que si rétrsmgcr ou la postérité pouvaient soupçonner la France de complicité avec les hommes qui prostituent son nom aux exigences du czar, elle serait tombée au dernier degré de la honte ; oui, au dernier, car il y a toujours eu, dans Testime des peuples, quelqu^un au dessous même du bourreau : c'est son valet. [Mot du Don Carlos de Schiller.
« Mais ce n*est point là le rôle de la France ; son njoble front n*est point fait |)our subir longtemps une tache aussi livide : Thumanité le sait, et sa pitié pour nous l'emporte sans doute sur ses justes ressentiments. Cette honte insigne retombera tout entière sur les làr.hes qui ont tenté de déshonorer notre révolution pour la mieux confisquer à leur profit. » (Montalembert, Préface des Pèlerins polonoiSj p. xi-xix.)
« Misérable gouvernement, qui feint jie s'apitoyer en public sur les désastres
'>^îè^
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nom effacé, tes soupirs pour Tindépenice, tes larmes intarissables, et ce n ({ui blesse encore Toreille du tyran ; sciuszko ! » (Lord Byron.) Michelet a dit dans sa Légende de sciusiko : « D*autres furent aussi Uants, d*autres plus grands peut^tre plus exempts de faiblesse. Kosszko fut, entre tous, éminemment 1... C*est le dernier des chevaliers, st le premier des citoyens dans Forient TEuropc. Le drapeau si haut porté Tancienne chevalerie polonaise, sa lérosité sans borne ni mesure , et * delà la raison : un cœur net comme
leux dans le bonheur, el inébranlable dans son entêtement.
« Un jour, le Roi fit enlever la femme d'un seigneur : l'Évèque vint loi faire des représentations. Alors le Roi le prit en haine. Une autre fois, le Roi commit de grandes cruautés; TÉvèque ordonna à son clergé que la porte de toutes les Églises fat interdite au Roi. Le Roi, avec ses hommes d'armes, entoura l'église oii le saint homme officiait; il entra et le tua de sa main... Le Roi se repentit et fil pénitence. »
Saint Casimir, fils de Casimir III, roi de Pologne, eut pour précepteur le fameux historien polonais Dlugosz (Longinus), vécut dans une pureté trèsgrande, mourut en 1484 à Tâge de 55 ans et fut enterré dans la cathàrale de Vilna. Il fut canonisé par Léon X. Sa fête est le i mars.
Saint Josaphat, archevêque de Polock, martyrisé le 28 septembre 1623 à Witebsk, noyé dans la Dzwina. Par ordre de Sigismond III, Léon Sapieha, grand hetman de Lithuanie, punit de mor* 5000 des meurtriers, reprit le
■ fi
été séduite et trahie, quel autre traité reste-t-U que leur mort on la nôtre ! »
Resté seul de cinq parents du mémo nom qui les premiers s'étaient armés pour la cause de la Nation, Casimir Pulawski continua la résistance. Leur père était mort dans les fers, un jeune frère était prisonnier en Russie. Un autre parent avait été tué dans un des combats livrés en Litliuanie, François venait de se sacrifier pour le salut de son frère. Tous deux, dans leur course en Lithuanie, avaient fait en six semaines plus de cinq cents lieues, livré cinq grands combats, et contribué à former toutes les confédérations du Grand- Duché... Casimir passait Tbiver sur des pointes de rochers et quelquefois dans des retranchements de glace et de neige. Souvent il descendait du sommet des montagnes avec la rapidité d'un oiseau de proie, enlevant des vivres pour ses troupes, et faisant des prisonniers. Une jeunesse déterminée s'attachait à le -suivre. Il prenait seul ses résolutions,
la confiance que tONS avaient en lui leur inspirait une aveugle obéissance.
(Voyez Rulhière, III, p. 204; IV, p. 106.) Il fut secondé d'abord par lu guerre quela Turquie faisait à la Russie et par Tespoir qu*on avait d'un appui efficace de la France. Mais la guerre fut malheureuse pour la Turquie, le ministère du duc de Ghoiseul tomba.
Casimir Pulawski se vit forcé de s'enfermer dans le couvent fortifié de Czenstocliowa. Puis , la Confédération dissoute, il se rendit en Amérique et trouva la mort dans la guerre de Tindépendance prés Savannah, en 1779.
L'héroïsme des confédérés de Bar excita dans l'Europe une grande admiration. Jean-Jacques Rousseau écrivait à cette occasion :
« 11 faut saisir la circonstance de l'événement présent pour monter les âmes au ton des âmes antiques. Il est certain que la Confédération de Bar a. sauvé la patrie expirante. Il faut graver cette grande époque en caractères sa-
vous les avez aonc tous assièges aaus leur salle, en leur refusant toute nourriture ; vous avez fait arracher de leur place ceuT dVntre eux qui élevaient la voix contre ces actes de violence; votre ambassadeur, fatigué lui-même, prit le silence, Taocablement, la douleur de rassemblée pour un consentement. Dans rintérieor du pays, quelle fut votre conduite? Vos troupes, non contentes d*étre nourries et logées sans rien payer, commettaient des vexations odieuses. Les habitants ignominieusement traités ; leurs femmes, leurs filles violées ; leurs troupeaux égorgés ; les champs couverts de blé brûlés avant la moisson ; voilà les actes des ministres et des généraux
russes qui ont forcé la nation à l'insurrection.» (Interrogatoire de Niemcewicz.
Voyez Notes sur ma captivité^ p. 97.)
Le i nov. 1794, Praga, faubourg de Varsovie, fut emporté d*assaut par les Russes.
« Des flots de sang coulaient de tous côtés. Huit miUe Polonais périrent les , armes à la main... Les Polonais ayant fait mettre le feu au pont sur la Vistnle qui assurait une communication avec Varsovie, un grand nombre d'officiers et de soldats, qui n'avaient pu prévenir l'incendie du pont, périrent dans la Vistule en cherchant à la traverser à la nage. Douze mille habitants des deux sexes furent massacrés dans le faubourg de Praga, sans qu'on épargnât les vieillards ni les enfants. Les Russes mirent le feu aux quatre coins de ce faubourg, dont la plus grande partie des maisons était en bois et qui, au bout de quelques heures, ne présenta que des monceaux de cendres. » {Mém, de Michel Oginski. Vol. II, liv.V,chap. iv.)
ti/:
OsMniana est une ville de Lithiianie^ située à six milles deVilna.
« C'était le dimanche 17 avril 1831.
La population était rassemblée à Téglise et au marché. Le commandant des francs-tireurs osa, avec son peloton, disputer le passage de la rivière à l'ennemi vingt fois plus fort qyue lui. Les Russes égorgèrent tous les habitants.
Une partie s'était réfugiée dans Féglise. Le prêtre fut tué à l'autel , les vieillards massacrés, les femmes violées. Les Russes assommèrent les enfants contre les murs de l'église, coupèrent les oreilles et les doigts ornés de boucles ou de bagues. Le lendemain, le colonel WierzuUn, qui avait présidé à cette boucherie, fit chanter un Te Deum en actions de grâces. » {Christien Ostrowski)
Ajoutons ce que dit de la conduite des Russes, à cette époque, le général comte Rotnan Soltyk :
« Le malheureux pays de Lithuanie fut alors le théâtre de scènes déplorables jet d'une désolation universelle ; les chà-
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L'Empereur de Russie voulait agser>-ir les âmes, l'Empereur d'Autriche prétendait disposer, comme de choses à lui, des droits civils et politiques ainsi que des propriétés dft ses peuples. (Voir l'Italie sous la domination autrichienne, par Henry Misley (1832).
Lorsqu'au commencement de 1846»
les Polonais voulurent tenter une insurrection nationale, le prince de Metternicli imagina d'y opposer une Saint- Barthélémy de nobles, ce qu'il appelait une antirévolution. On lit dans le récit de l'abbé Cyrille Terlecki :
« A Tarnow, en Galicie , le mouvement meurtrier fut dirigé par M." le staroste ou préfet Breindl de Wallerstein. Le plan rédigé à Lemberg et approuvé lar le gouverneurgénéral de la Galicie, Ferdinand d'Esté, archiduc d'Autriche, avait pour but de soulever les paysans contre la noblesse et d'encourager une espèce de jacquerie légale.
f Ce qui se passa à Tarnow, du 20 au 22 février 1846 peut compter parmi les plus affireuses catastrophes de l'histoire Tout le monde a pu voir que pour chaque insurgé qn'on livrait à Breindl, il payait dix florins .d'argent par tète de ceux qui étaient morts.
cinq senleinentpour ceux qui vivaient encore. Tamow avait fermé ses portes. Ce fut comme une hideuse chasse à l'homme contre tout ce qui u'était pas paysan. On massacra sans miséricorde : Exterminer était le mot d'ordre. Par un calcul raffiné, chaque paysan avait été lancé contre un autre village que le sien. — Breindl reçut la croix de Léopold pour prix de ses bons ser\-ices et de son zèle. » (Voyez Récapitulation exacte des événements de Galicie, par un Ecclésiastique, br., 18*7.)
Benedek, alors colonel, fut un de ceux qui marquèrent par leur cruauté en Galicie.
Un misérable, le paysan Jacques Széla, à la téta de plusieurs milliers de paysans, commit les plus horribles excès. Entre autres, il massacra dixsept personnes de la famille Bogusz. Un membre survivant adressa une supplique à l'Empereur. L'Empereur répondit par le décret suivant du 5 août 1847 :
« Désirant donner une preuve toute spéciale pour les marques de fidélité données à notre trône et récompenser la conduite toute légale que le sieur Jacques Széla a tenue dans
\:ÏU-^
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les événemeats de Galiciede l'année passée... Nous lui accordons très-graciensement lapins grande médaille d'honneur, en or, portant l'inscription de bene meriti et suspendue à un grand ruban. »
Les Hohenzollem excellent à attiser dans les cœurs allemands la jalousie contre la race slave. Les Russes sont comme une épidémie qui décime. Les Autrichiens essayent d'assoupir les âmes, de pourrir les populations sur pied. Les Prussiens rongent insensiblement le pays : le grignotant lentement et sans bruit, ils pulvérisent l'élément polonais. Ils ont déjà quasi dévoré le grand-duché de Posen à ses extrémités et ils y ont pratiqué des mines savantes dans toutes les directions.
En mars 1848, le roi de Prusse effrayé promit la réorganisation du grand-duché et envoya le général Willisen à cet eifet. Mais en même temps passaient en Poznanie les généraux Colomb et Steineker avec ses ordres secrets: Les chefs polonais furent trom-
l'Église officielle, dans les procédés qu'elle emploie pour examiner et jager les ouvrages, les paroles et les consciences, c'est-à-dire ce qu'il y a de plus spontané, ce qu'il y a de moins saisissable, l'Église, dans l'examen de tout cela, est restée ea. arrière de la société civile et bien loin des procédés que l'on suit dans ce pays pour juger des choses de l'art ; car, TOUS le savez, si l'on r4)Dfia aux formalistes, aux juges, aux commis, aux bureaux les affaires civfles, les aflaires qui toudient à la propriété, cependant l'esprit chrétien a fait d^à tant de progrès que les sociétés civilisées, que la France a arraché d'entre les mains des hommes de la forme la vie et l'honneur des citoyens : la vie et l'honneur des citoyens sont mis sons la sauvegarde du jury. Qu'est-ce que le jury? Ce sont des citoyens la plupart ignorants, qui n'ont jamais lu le code, qui n'écoutent presque pas les avocats, qui jugent d'intuition, qui sont censés posséder et qui possèdent réellement très-souvent cette force de conscience qui impose au criminel, qui pénètre au fond de son âme et l'oblige à se trahir imr le regard. Le jury
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